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Le  temps  avance  an  milieu  des  orages, 
vouloir  arrêter  son  impétuosité  serait  un 
vain  effort.  Ainsi  parle  M.  le  prince  de 
Metternich,  répondant  confidentielle- 
ment au  ministre  d’une  puissance  al- 
lemande. 

Voici  un  aveu  bien  précieux  dans  la 
bouche  du  chef  d’un  des  premiers  ca- 
binets de  l’Europe,  ne  se  dissimulant 
pas  la  vanité  des  efforts  que  l’on  peut 
tenter  contre  l’ordre  actuel  du  monde. 
Cet  aveu  renferme  la  reconnaissance  de 
l’état  réel  des  choses,  soit  qu’on  le 
considère  dans  la  marche  générale  des 
affaires,  ou  même  dans  ses  détails.  Les 
deux  années  qui  viennent  de  s’écouler 


présentent  la  confirmation  la  ptus  écla- 
tante de  l’aperçu  lumineux  que  l’on  doit 
au  ministre  autrichien. 

I X 

Voyez  comme  ces  deux  années  ont 
été  pleines,  comme  en  elles  tout  a été 
neuf;  quel  poids  elles  ont  apporté  dans 
la  décision  de  la  grande  contestation  qui 
agite  le  monde.  Mesurez  l’étendue  des 
progrès  que,  dans  ce  laps  de  temps,  a 
fait  cette  réformation  sociale  qui,  sous 
le  nom  d’ordre  constitutionnel,  va  chan- 
geant la  face  du  monde,  en  substituant 
des  gouvernemens  libres  et  réguliers  aux 
régimes  arbitraires  et  irréguliers  en  vi- 
gueur presque  partout  avant  cette  époque. 
C’est  de  ce  point  de  vue  que  je  suis 

< 1 / v 

parti  pour  assigner  le  mouvement  com- 
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biné  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  de- 
puis le  congrès  d’Aix-la-Chapelle.  Rien 

ne  m’a  paru  plus  important  que  de  dé- 
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terminer  exactement  l’espace  qu’on  a 
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parcouru  pendant  ce  temps,  et  de  fixer 
le  point  auquel  on  est  arrive.  Pour  cela, 
il  a fallu  tracer  la  marche  qui  a été  sui- 
vie , et  le  résultat  qu’elle  a obtenu. 
Malheureusement  ce  calcul  est  un  soiu 
bien  négligé,  et  toute  l’attention  semble 
se  rapporter  à des  choses  de  parti  ou  de 
détail,  dont  la  connaissance  importe 
peu,  et  dont  l’existence  n’est  propre  qu’a 
former  des  embarras. 

Au  contraire,  dans  des  discussions 
de  la  nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
il  faut  imiter  les  navigateurs,  prendre 
hauteur  chaque  jour,  et  se  demander, 
comme  eux,  combien  de  nœuds  on  a 
filé  sur  cette  mer  orageuse?  C’est  le  seul 
moyen  de  s’y  reconnaître,  et  d’évaluer 
avec  quelque  certitude  la  direction  et  le 
degré  de  vitesse  qu’a  eue  la  marche  du 
monde  depuis  le  congrès  d’Aix-la-Clia- 
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■ Cette  marche  a montre  trois  caractè- 
tè res  principaux  : la  rapidité,  la  nou- 
veauté, V immensité . Voyez  les  effets, 
le  nombre,  et  l’impétuosité  avec  laquelle 
les  événemens  se  sont  entassés  depuis  le 
congrès  d’Aix-la-Chapelle.  Ces  faits  ont 
amené  deux  résultats,  à leur  tour  bien 
dignes  d’observation. 

1°  L’accroissement  de  l’ordre  consti- 
tutionnel, qui  s’est  généralisé  en  Europe 
et  en  Amérique. 

2°  L’inutilité  des  efforts  tentés  contre 
lui,  et  qu’il  a déjoués  avec  un  succès 
toujours  égal,  de  manière  à permettre 
de  penser  que  ce  soit  pour  lui  que  M.  de 
Metternichaitdit,  sous  le  nom  du  Temps: 
S'opposer  ci  son  impétuosité  serait  un 
effort  inutile. 

Quel  spectacle  pour  un  ami  véritable 
et  indépendant  de  l’humanité!  comme 
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il  est  vaste,  comme  il  est  frappant!  com- 
ment en  détourner  ses  regards,  lorsc  pf  iis 
en  ont  été  frappes  une  fois?  Que  n’a- 

t-on  pas  a souffrir  quand  on  se  sent  arra- 
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ché  à ces  hautes  contemplations  par  les 
clameurs  qui  rabaissent  un  mouvement 
qui  porte  avec  lui  les  destinées  de  l’es- 
pèce  humaine  au  niveau  d’une  sédition 
de  village,  ou  de  la  mutinerie  d’une  es- 
couade indisciplinée? 

C’est  vers  ces  spéculations  relevées  cpie 
je  me  suis  senti  pressé  du  besoin  de  ra- 
mener l’attention  qui  s’égare  sur  des  ob- 
jets partiels,  ou  trop  propres  à déposer 
dans  les  esprits  plus  d’âcreté  que  d’ins- 
truction. Tenons  pour  certain  cpie  la 
manière  la  plus  efficace  d’épurer  ies  es- 
prits est  de  les  agrandir,  et  que  la  peti- 
tesse est  toujours  compagne  des  passions, 
même  quand  elle  n’en  est  pas  la  mère. 

Tout  grand  mouvement  social  a un 
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but  déterminé  : tout  livre  nrest  qu’une 
seule  pensée,  toute  révolution  n’a  qu’un 
objet.  Celui  de  la  révolution  humaine, 
dont  nous  sommes  les  témoins  et  les  ac- 
teurs, est  l’établissement  de  l’ordre  cons- 
titutionnel. Les  immenses  progrès  qu’il 
a faits,  et  qui  s’apprêtent  a lui  en  assurer 
d’autres,  forment  le  fond  de  l’histoire 
des  deux  dernières  années.  Les  guerres 
avaient  interrompu  le  cours  de  ces  pro- 
grès. Du  moment  qu’elles  ont  cessé,  ces 
progrès  ont  recommencé,  ils  existaient 
en  germe  depuis  1789.  Pour  mettre  dans 
tout  son  jour  l’impossibilité  de  s’opposer 
avec  efficacité  a la  propagation  de  cet 
ordre  constitutionnel,  j’ai  dû  montrer 
comment,  dans  un  espace  de  trente- un 
ans,  cet  ordre  a grandi  dans  la  propor- 
tion de  1 h 20.  Ses  progrès  sont  deve- 
nus irrésistibles  au  point  que  ceux-là 
mêmes  qui,  par  des  circonstances  cli- 
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Verses,  veulent  y rester  étrangers  pour 
leur  propre  compte,  ne  lui  contestent 
point  l’existence,  son  droit  à être;  seu- 
lement, ils  lui  demandent  de  se  régula- 
riser, et  de  rejeter  ce  qui  pourrait  de- 
venir perturbateur  ou  inquiétant  pour 
les  autres  : demande  modérée  en  elle- 
même,  et  qui  renferme  bien  plus  de 
confirmation  que  d’opposition.  Ainsi , 
dans  ce  moment , trois  souverains,  dont 
deux  du  Nord,  qui  sont  à-peu-près  les 
seuls  en  Europe  gouvernant  hors  de  l’or- 
dre constitutionnel,  se  sont  rassemblés, 
et  délibèrent,  non  pas  pour  renverser 
violemment  l’ordre  constitutionnel  de 
Naples,  mais  seulement  pour  lui  de- 
mander à lui-même  de  se  modifier  et 
de  placer  dans  son  sein  des  garanties 
qu’ils  ne  croient  pas  y reconnaître 
encore.  Il  semble  qu’ils  seront  satis- 
faits en  obtenant  que  cet  ordre,  con- 
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serve  en  lui-même,  change  seulement 
h sa  source , et  parte  du  prince  au  lieu 
de  partir  du  peuple,  qu’il  présente  les 
apparences  du  don  volontaire  de  la  part 
des  princes,  et  non  plus  celles  de  l’ac- 
ceptation seule  faite  par  eux  : car  c’est  là 
tout  ce  que  l’on  exige  de  lui.  Le  plus 
inte'ressé  de  ces  princes  aux  affaires  de 
Naples  ne  parle  qu’à  titre  de  voisinage, 
et  n’en  veut  pas  à la  chose  elle-même, 
de  manière  à ce  que  le  sort  de  l’ordre 
constitutionnel  de  Naples  se  trouve  en- 
tièrement dépendre  de  ce  qu’il  plaira  de 
faire  aux  chefs  actuels  du  gouvernement 
napolitain  (1).  L’on  n’allègue  rien  contre 
la  révolution  et  la  constitution  de  l’Es- 
pagne, chose  bizarre,  que  l’on  poursuit 
en  Italie,  comme  si,  tant  qu’elle  sub- 


(1)  La  question  entre  Naples  et  FAutricIie  est  ainsi 
réduite  à n’êlre  plus  que  ce  que  l’on  appelle  une 
question  de  mur  mitoyen * 
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sistera  en  Espagne,  ce  n’e'tait  pas  comme 
si  elle  régnait  en  Italie,  comme  si  les 
Napolitains  pouvaient  oublier  ni  qu’elle 
aura  passé  chez  eux,  ni  les  moyens  par 
lesquels  on  l’aura  empêché  de  s’y  fixer. 
On  observe  la  même  neutralité  à l’égard 
du  Portugal;  ainsi,  loin  que  les  délibé- 
rations des  congrès  de  Troppau  et  de 
Laybach  soient  contraires  à l’établisse- 
ment de  l’ordre  constitutionnel,  elles 
en  renferment,  au  contraire,  une  con- 
firmation très- implicite,  puisqu’elles 

n’élèvent  pas  une  seule  objection  sur  le 

0 

fond  même  des  établissemens  constitu- 
tionnels, mais  seulement  sur  des  inci- 
dens  et  des  accessoires  purement  locaux. 

La  nature  même  du  sujet  nous  a con- 
duit a cette  conclusion  : C’est  qu’il  ne 
suffit  pas,  pour  jouir  des  fruits  de  l’ordre 
constitutionnel,  d’en  avoir  un  tel  quel , 
et  comme  nominal,  mais  que,  de  plus. 
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ii  est  indispensable  d’avoir  cet  ordre  avec 
ses  principes  et  ses  conse'quences.  La  con- 
dition est  invincible,  sous  peine  de  tom- 
ber dans  une  position  fausse,  telle  que 
celle  qui  cause  le  tumulte  del’Europe.  Des 
hommes  resserre's  dans  une  habitation  in- 
commode, et  dont  le  craquement  répété 
avertit  a chaque  instant  les  habitans 
des  défauts  et  des  dangers  de  sa  cons- 
truction, s’aperçoivent  facilement  de  ces 
vices,  et  cherchent  à se  garantir  de  leurs 
effets,  en  s’agitant  entre  l’inquiétude  et 
le  mécontentement,  dans  l’espoir  de 
mettre  un  terme  à une  situation  con- 
trainte et  menaçante.  Tel  est  l’état  des 
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peuples  qui  sentent  les  épines  de  leurs 
constitutions.  Il  est  donc  de  l’intérêt  vé- 
ritable des  gouvernemens,  lorsqu’ils  for- 
ment des  établissemens  constitutionnels, 
de  les  régler  sur  les  principes  les  plus 
sains  de  la  matière , et  sur  les  modèles 


recommandes  par  l’expérience,  parce 
qu’il  est  impossible,  dans  nos  sociétés 
modernes , que  les  défauts  introduits 
dans  ces  établissemens  ne  soient  pas 
aperçus,  indiqués,  ressentis,  et  qu’ils 
ne  deviennent  pas  des  causes  actives 
de  mécontentement. 

C’est  la  considération  de  cet  état  de  nos 
sociétés  qui  m’a  porté  à conclure  de  tout 
ce  qui  se  fait  aujourd’hui,  qu’il  n’existe 
encore  qu’une  Europe  provisoire , des- 
tinée à devenir  une  Europe  définitive 
dans  l’ordre  constitutionnel,  lorsque 
les  trois  grands  mobiles  de  l’amélioration 
actuelle  auront  eu  tout  leur  effet.  C’est 
alors  que  prendra  un  terme  ce  partage  de 
l’Europe  en  côté  droit  et  en  côté  gau- 
che , résultant  de  la  non-conformité  qui 
fait  le  fond  de  l’état  actuel  de  cette  con- 
trée. Cette  division  existe  depuis  l’assem- 
blée constituante 5 celle-ci  auraitépargné 


à la  France  et  au  monde  ses  suites  fa* 
taies,  si,  au  lieu  de  perpétuer  le  pouvoir 
dans  ceux  de  ses  membres  qu’elle  venait 
d’arracher  de  leurs  anciens  postes,  elle 
eût  prononcé  sa  propre  dissolution,  et  fait 
l’appel  de  membres  nouveaux,  que  l’es- 
prit du  temps  aurait  désignés  uniformé 
ment  parmi  les  amis  de  la  patrie.  Mais 
charger  la  contre-révolution  de  faire 
marcher  la  révolution,  ne  pouvait  que 
faire  le  pendant  du  décret  de  non  réé- 
lection des  constituans,  cette  autre  ré- 
solution qui  a complété  les  maux  qu’a- 
vait entamés  la  première. 

Le  midi  de  l’Europe,  bien  mieux 
avisé,  n’est  pas  tombé  dans  une  erreur 
semblable;  il  a sagement  fait  que  l’œuvre 
‘ fût  remise  à des  mains  sûres  et  amies, 
que  fût-il  arrivé  en  Espagne,  avec  une 
assemblée  composée  à moitié  des  grands 
d’Espagne  et  des  inquisiteurs.  Il  y a eu 
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conformité  dans  la  révolution  du  midi 
de  l’Europe,  parce  qu’on  a su  veiller  à 
ce  qu’il  y eût  conformité  dans  le  pou- 
voir. 

Les  trois  derniers  évéüemens  mar- 
quans  en  Europe  ont  été'  : 

i°  Le  procès  de  la  reine  d’Angle- 
terre ; 

2°  Le  résultat  des  élections  en  F rance  ; 

5°  Le  congrès  de  Troppau. 

Le  procès  de  la  reine  est  devenu  et 
continuera  d’être  un  principe  très-actif 
de  division  en  Angleterre  : il  a ébranlé 
et  scindé  le  ministère  ; il  ne  peut  man- 
quer d’affaiblir  son  crédit  sur  le  conti- 
nent. 

Le  résultat  de  l’essai  fait  par  la  loi  nou- 
velle des  élections  a placé  la  F rance  dans 
un  état  d’hésitation  et  d’incertitude  sur 
elle-même.  Elle  se  demande  si  c’est  bien 
elle  qu’elle  retrouve  dans  son  état  nou- 
veau, et  ce  qu’il  lui  prépare;  on  fuyait 
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la  démocratie , on  est  tombé  dans  l’aris- 
tocratie, méprise  fatale,  allié  funeste, 
et  toujours  prêt  à offrir  son  pernicieux 
secours  pour  parvenir  à dominer;  main- 
tenant c’est  elle  qu’il  faut  contenir  dans 
de  justes  bornes,  celles  que  trace  la 
modération,  et  que  ne  franchit  pas  la 
sincérité.  Lorsque  de  grands  intérêts 
sont  mis  en  jeu,  un  tiers  parti  est  une 
vraie  pierre  philosophale , et  la  force 
des  choses . ramène  infailliblement  les 
hommes  vers  des  couleurs  tranchantes. 
Les  commandemens  d’une  pareille  si- 
tuation peuvent  être  exigeans  au  point 
de  faire  placer  la  prudence  dans  l’inac- 
tion, et  de  faire  demander  au  bien  lui- 
même  d’attendre  de  pouvoir  être  de- 
mandé sans  danger.  C’est  une  situation 
contrainte,  embarrassée,  et  qui  donne 
ouverture  a la  sixième  direction  poli- 
tique qui  a eu  lieu  en  France  depuis 
six  ans. 
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La  France  de  1821  rappelle  l’Angle- 
terre de  168 1,  à l’époque  du  parle- 
ment d’Oxford,  lorsque  le  parti  dit  de 
la  patrie  eut  fatigue  la  nation , et  par-là 
l’eut  rejeté  du  côté  de  la  cour.  Heureu- 
sement l’état  de  la  France,  comme  celui 
de  la  civilisation,  écarte  la  crainte  du 
retour  des  abus  de  la  victoire,  tels  qu’ils 
eurent  lieu  en  Angleterre,  et  cette  sauve- 
garde donnée  par  la  civilisation  moder- 
ne, est  à la  fois  la  preuve  et  l’éloge  de 
l’avancement  de  nos  sociétés. 

Le  congrès  de  Troppau , produit 
de  la  Sainte  Alliance,  n’a  encore  pris 
qu’un  seul  caractère,  celui  de  la  non- 
opposition  à l’ ordre  constitutionnel, 
non  perturbateur  des  Etats  voisins. 
Ce  congrès  n’a  trouvé  rien  à redire  à 
l’Espagne  et  au  Portugal.  La  mani- 
festation d’un  second  caractère,  celui 
d’agir  par  la  force  sur  des  peuples 

non  soumis  directement  à sa  juridiction, 
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dépend  des  résolutions  qui  seront  prises 
par  les  peuples  menacés;  eux -mêmes 
décideront  de  leur  sort.  Fasse  le  ciel 
que  la  raison  et  le  droit  soient  seuls 
écoutés,  que  la  force  se  cache,  que 
de  grands  sujets  de  plaintes  et  de  crain- 
tes ne  soient  pas  donnés  aux  hommes 
de  tous  les  pays  qui  aiment  l’humanité, 
et  la  liberté  légale  et  pacifique  ! Une  ex- 
trême prudence  est  nécessaire,  lorsque 
ce  cpii  se  fait  dans  un  seul  lieu  peut  être 
examiné  dans  tous,  lorsque  les  hommes 
peuvent  croire  avoir  a craindre  pour 
eux -mêmes  ce  qu’ils  voient  faire  aux 
autres,  lorsqu’ils  peuvent  le  dire  tout 
haut,  se  conduire  eux-mêmes,  et  engager 
les  autres  à se  conduire  d’après  ce  que 
le  malheur  d’autrui  peut  leur  inspirer 
dans  l’intérêt  de  leur  sécurité  propre. 

La  force,  on  le  sait,  peut  s’ouvrir  un 
passage  jusqu’à  Naples;  mais  le  royaume 
de  Naples  n’est  pas  concentré  dans  la  ca- 


pi  taie,  qui  est  une  ville  frontière.  C est 
au-delà  de  Naples  que  commenceraient 
les  difficultés.  Un  pays  ruiné,  une  fa- 
mille royale  combattant  contre  ceux 
qui  disent  lui  porter  assistance,  des 
finances  abîmées  et  irréparables,  la 
lèpre  du  brigandage  , fléau  de  cés 
contrées,  élevée  à l’honneur  du  pa- 
triotisme, la  férocité  mise  en  jeu,  le 
crime  déchaîné,  et  renouvelant  les  scènes 
horribles  de  la  Calabre  et  de  l’Espagne 
contre  les  Français  ; finalement  une  re- 
traite en  Sicile,  tous  ces  malheurs  ache- 
tés au  prix  d’un  grand  affaiblissement 
physique  et  moral  dans  l’armée  autri- 
chienne ; tels  sont  les  résultats  que  pré- 
sente une  attaque  contre  Naples. 

Cette  attaque  sur  Naples  est  l’affaire 
d’un  jour;  mais  les  suites  de  cette  attaque 
pourraient  être  celle  de  beaucoup  d’an- 
nées, et  le  jugement  de  cette  attaque 
celle  de  beaucoup  de  siècles.  Il  y a la 
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un  grand  nombre  d’intérêts  divers,  et 
même  un  peu  nouveaux,  et  les  ancien- 
nes méthodes  d’évaluation  pourraient 
ne  pas  trouver  ici  leur  place  entière  et 
accoutumée. 

Le  monde  actuel  est  toujours  aux 
écoutes  et  à F observatoire  : la  plus  in- 
quiète attention  doit  tenir  éveillés  tous 
ceux  qui  sont  engagés  dans  le  mouvement 
du  renouvellement  social  qui  se  poursuit, 
en  dépit  des  obstacles  qu’on  lui  oppose. 
Il  existe  dans  les  choses  auxquelles  ilspré- 
sidentde  grands  besoins  de  redressement; 
combien  il  serait  malheureux  que  des 
actes  de  violence  et  l’emploi  de  la  force 
contre  les  autres,  les  détournassent  de 
l’in  tention  de  ces  amendernens  désirables, 
et  les  portassent  vers  une  aggravation  qui 
leur  montrerait,  peut-être  à tort,  de  nou- 
velles garanties  pour  eux  et  pour  leur 
ouvrage  î La  communication  des  peuples 
entre  eux  a rendu  toute  action  privée 
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impossible;  en  agissant  pour  soi  seul, 
on  agit  pour  tout  le  monde , et  dans  1 acte 
d’autrui  chacun  s’approprie  ce  qui  se 
rapporte  à sa  situation  personnelle. 

Tenez  compte  de  cette  disposition 
nouvelle,  dirai-je  à quiconque  dispose 
de  quelque  pouvoir  : ayez  sans  cesse  le 
inonde  entier  devant  les  yeux  , car  c’est 
sous  ses  regards,  et  sur,  le  seuil  de  ses 
archives  que  vous  agissez.  Avant  tout, 
aimez,  respectez  l’humanité,  rapportez- 
lui  l’intention  de  toutes  vos  actions,  elle 
a été  beaucoup  oubliée,  beaucoup  trai- 
tée en  simple  étoffe  de  la  politique,  elle 
qui  est  la  base  de  tout,  et  l’objet  de  la 
création  même.  Des  âmes  vulgaires  la 
traiteront  de  séditieuse  lorsqu’elle  voudra 
cesser  d’être  opprimée;  des  âmes  élevées 
la  traiteront  de  divine , s’honoreront 
d’être  ses  serviteurs,  et  d’aider  à lui  faire 
restituer  l’héritage  que  le  ciel  lui  avait 
destiné. 
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Combien  il  serait  heureux  pour  elle 
qu’à  tant  de  congrès  et  d’assemblëes  par- 
tielles que  l’on  voit  se  succéder  depuis 
quelques  années,  sans  s’apercevoir  que 
la  diminution  des  embarras  corresponde 
à l’augmentation  de  ces  réunions  politi- 
ques, on  substituât  une  assemblée  de 
la  souveraineté  de  l’Europe  pour  prendre 
enfin  dans  une  considération  sérieuse 
l’état  de  cette  contrée,  et  pour  statuer 
sur  son  mode  d’existence , de  manière  à 
éviter  les  collisions  que  ne  peut  man- 
quer de  produire  la  non-conformité  dont 
elle  est  généralement  affectée,  qui  la 
trouble,  et  qui  ne  cessera  pas  de' la  trou- 
bler tant  qu’on  ne  sera  pas  revenu  à cet 
état  général  de  conformité  qui  faisait 
l’ancienne  sécurité.  Avoir  l’inutilité  des 
efforts  faits  pour  maintenir  la  tranquillité 
européenne  depuis  le  congrès  de  Vienne, 
on  sent  qu’il  doit  exister  un  vice  caché 
qui  rend  tous  ces  efforts  illusoires  ; et  ce 
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vice  quel  est-il?  la  non-conformité  et  la 
partialité  de  ces  efforts.  Il  y en  a pour 
cent  ans,  en  prenant  les  choses  en  détail  ; 
il  n’y  en  aura  que  pour  quelques  jours , 
en  traitant  l’ensemble.  Il  appartient  aux 
grands  pouvoirs  de  jeter  en  bronze,  la 
marqueterie  doit  être  abandonnée  aux 
■ petits.  Quelle  gloire  plus  grande  et  plus 
touchante  que  celle  de  mettre  enfin  un 
terme  à tant  d’agitations  et  de  devenir 
.les  législateurs  du  monde  ! 

Depuis  plusieurs  années,  j’indiquais 
la  nécessité  de  cette  mesure  pour  l’im- 
mense affaire  des  colonies;  dans  ce 
moment,  je  l’étends  à celles  de  l’Eu- 
rope, et  par  des  motifs  absolument  sem- 
blables. On  a laissé  aller  l’Amérique; 
qu’a-t-on  gagné  à ne  pas  s’en  occuper?  En 
continuant  de  même  de  laisser  aller 
l’Europe,  on  verra  s’il  y a à gagner  da- 
vantage. Il  est  facile  et  commode  de 
traiter  d 'utopie  toute  proposition  d’amé- 


iioralion.  Eh  bien  ! j’aime  les  utopies 
comme  opposition  à la  sécheresse  du 
cœur  et  à îa  paresse  de  l’esprit,  ces  deux 
grands  fléaux  de  l’humanité,. ces  pestes 
de  la  société,  ces  deux  satellites  de  l’or- 
gueil et  de  l’insensibilité. 

Lecteur,  acceptez  l’intention  qui  a 
présidé  a la  composition  de  cet  écrit,  en 
compensation  des  nombreux  défauts  qu’il 
vous  présentera  ; pardonnez  à des  fautes 
dont  la  vue  ne  m’échappe  pas,  mais  dont 
la  correction  dépasse  les  limites  du  temps 
dont  je  puis  disposer  : comment  pouvoir 
corriger,  lorsqu’on  a a peine  le  temps  de 
penser  et  d’écrire?  Ce  que  l’on  écrit  la 
veille  se  trouve  déjà  vieilli  le  lendemain. 
La  scène  à laquelle  nous  assistons  est 
si  chaude,  ses  mouvemens  sont  si  ra- 
pides, si  inattendus,  si  nouveaux,  qu’il 
faut  les  saisir,  pour  ainsi  dire,  au  vol, 
et  se  borner  à placer  un  point  de  recon- 
naissance sur  chacun  d’eux.  En  tout  ce 
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qui  se  fait , le  publie  ne  demande  plus 
que  la  direction  gëne'rale  et  les  résultats  ; 
aussi  n’ai-je  voulu  montrer  qu’eux;  votre 
indulgence  et  vos  lumières  fonden  t égale- 
ment ma  confiance,  et  pour  ce  que  j’ai 
pu  dire,  et  pour  ce  qui  m’aura  échappé. 

Ne  voyez  dans  l’auteur  de  cet  écrit 
qu’un  ami  sincère  de  l’humanité  et  de  la 
vérité;  on  s’égare,  il  a fallu  le  dire  : la 
famille  humaine  est  divisée  ; il  a fallu 
travailler  a la  rapprocher,  et  tâcher  de 
réunir  dans  un  cours  uniforme  deux 
fleuves  qui  coulent  dans  un  sens  con- 
traire. La  discorde  est  partout  en  Eu- 
rope ; on  ne  s’entend  plus  sur  rien  ; 
cependant  il  ne  peut  y avoir  de  bon- 
heur pour  cette  contrée  que  dans  la 
communauté  du  langage  et  du  mode 
d’existence  : sans  cette  conformité,  tout 
continuera  d’être  défiances,  reproches 
et  collisions,  c’est-à-dire,  absence  de 
bonheur. 
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Les  inconvëniens  de  cette  non-con- 
formite  éclatent  en  tout.  Je  n’en  citerai 
ici  que  trois  exemples. 

i°  La  Sainte  Alliance  elle-même  est 
non-conformiste.  L’Angleterre  avec  son 
parlement  et  sa  liberté  de  la  presse  ne 
peut  pas  être  dans  cette  alliance  au  même 
titre,  ni  avec  la  même  aisance  que  les  Etats 
auxquels  l’absence  d’ordre  parlemen- 

f * * * . • . 

taire  et  de  liberté  de  la  presse  laisse 
toute  latitude. 

2°  Dans  la  cause  de  la  reine  d’Angle- 
terre , l’épiscopat  anglais  s’est  montré 
divisé  sur  le  principe  même  du  divorce 
d’après  la  loi  divine,  les  uns  soutenant 
la  liberté,  et  les  autres  la  prohibition. 

3°  On  vient  d’entendre  dans  la  cham- 
bre des  députés  de  France,  les  révolu- 
tions du  Midi,  traitées,  d’un  côté,  de 
révolte  et  de  sédition,  et,  de  l’autre, 
qualifiées  de  reprise  légitime  de  leurs 
droits  par  les  peuples. 
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La  non-conformité  arrivée  a ce  point 
finit  par  exclure  la  possibilité  même  de 
la  société,  car,  pour  vivre  ensemble,  il 
faut  commencer  par  s’entendre. 

J’ai  beaucoup  insisté  sur  cet  article  , 
parce  qu’il  est  le  nœud  véritable  de  la 
question. 

Français,  que  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser parmi  vous  ne  vous  porte  point  au 
découragement;  un  moment  de  sommeil 
ou  de  surprise  peut  être  bientôt  réparé; 
ce  n’est  qu’un  appel  à un  peu  plus  de 
vigilance  et  d’union  : une  armée  n’est 
point  détruite,  parce  qu’une  de  ses  ailes 
aura  été  battue,  imitez  les  généraux  de 
Rome  : quand  ils  voulaient  rappeler  la 
victoire  infidèle,  ils  commençaient  par 
rappeler  le  soldat  aux  durs  exercices  de 
cette  discipline  qui  donna  à la  ville 
éternelle  l’empire  du  monde  : faites  de 
même  ; remontez  aux  principes  de  votre 
ordre  constitutionnel;  veillez  avec  soin 
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sur  leur  maintien , loin  de  l’exagération 
de  la  liberté  comme  de  celle  de  la  ser- 
vitude ; c’est  dans  ce  juste  milieu  que  se 
trouvent  la  sécurité  et  le  repos;  vous 
marchez,  appuyés  sur  la  civilisation  tout 
entière  de  l’univers,  ce  point  d’appui 
est  inébranlable,  et  vous  qui  avez  ouvert 
cette  large  voie  dans  laquelle  le  monde 
s’avance  à si  grands  pas,  vous  qui  en 
avez  arrosé  chaque  partie  de  votre  sang, 
lorsqu’autour  de  vous  tout  marche,  tout 
s’élargit,  vous  ne  consentirez  pas  à vous 
rapetisser  ni  a rétrograder. 

Ce  n’est  pas  dans  cette  route  que  l’on 
peut  trouver  des  Français,  ils  ne  sont 
faits  que  pour  ce  qui  est  grand,  et  pour 
ce  qui  peut  servir  d’exemple  et  d’ensei- 
gnement  à l’univers. 
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Pian  de  i 'ouvrage. — Considéra  h 

générales * 


tons 


Le  genre  humain  est  eh  marche, 
rien  ne  le  fera  rétrograder  (i). 


Telles  ont  été  souvent  mes  paroles  depuis 
P usieurs  années,  accueillies  dès  l’abord  par 


(i  ) Qu’à  Carlsbad  comme  ailleurs  on  parle  donc  de 
ce  point  unique,  parce  qu’en  lui  seul  se  trouve  la  vé- 
rité «te  genre  humàin  est  en  marche,  i,  ne  p lt 
.rétrograder;  le  réfouler  est  impossible  : il  faut  don, 
“Se  b°rller  à ,e  din'Ser  la  pente  qu’il  a pris  et 
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les  subsannations  d’hommes,  les  uns,  froissés 
par  cette  marche  progressive  et  irrésistible , 
les  autres,  intéressés  à détourner  l’attention 
de  ce  grand  mouvement  et  de  ses  consé- 
quences , ou  trop  au-dessous  de  la  contem- 
plation d’un  pareil  spectacle,  auquel  ne  con- 
vient pas  plus  la  frivolité  que  la  distraction; 
depuis  ce  temps  ces  paroles  ont  reçu  chaque 
jour,  et  comme  d’heure  en  heure,  la  plus 
éclatante  confirmation  par  une  série  toujours 
croissante  d’événemens  qui  renouvellent  ra- 
pidement la  face  du  monde,  et  qui , dans  leur 
progrès  continu,  placent  désormais  toute 
opposition  entre  l’inutilité  ou  le  ridicule.  Au- 
jourd’hui, il  ne  s’agit  plus  de  rire,  mais  de 
s’arranger  dans  un  ordre  qui  s’établit  en  dé- 
pit des  rieurs  qui  ne  riront  pas  toujours; 


»par  la  nouvelle  organisation  des  sociétés,  et  par  la 
» communication  des  peuples  entre  eux;  il  n y a plus 
» de  secret  possible,  plus  d’actions  isolées;  agir  sur 
» l’un,  c’est  agir  sur  tous;  en  un  mot  le  monde  n est 
» plus  qu’une  école  d’enseignement  mutuel,  dont  les 
«gouvernans  peuvent  bien  encore  être  les  moniteurs, 
» mais  dont  ils  ne  sont  plus  les  maîtres.  » ( Congres 
de  Carlsbad  > *re  part.,  p.  20.) 


car,  du  premier  janvier  1820,  au  iet.  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  a été  fait  plus 
de  chemin  qu’on  n’en  avait  fait  dans  les  huit 
cents  dernières  années,  comme  je  le  mon- 
trerai tout-à-l’heure.  A quoi  sert  de  s’irriter 
de  ce  qui  est , a quoi  bon  s aveugler  • comme  si 
nier  l’existence  pouvait  anéantir,  comme  si 
détourner  la  tète  d’un  spectacle  contrariant 
suffisait  pour  faire  évanouir  à la  fois  le  théâtre 
et  les  acteurs,  la  scène  et  les  ressorts  qui  la 
font  mouvoir.  La  colère  ou  la  distraction, 
dans  ce  cas , ne  ressemblent-elles  pas  égale- 
ment à des  jeux  d’enfans?  Or,  tel  est  aujour- 
d’hui l’état  du  monde,  et  loin  de  chercher 
ce  mot,  c’est  lui  qui  vient  me  trouver;  je  ne 
puis  pas  plus  me  soustraire  à son  emploi 
qu’à  sa  rencontre,  car  c’est  le  çionde  lui- 
meme  qui,  dans  ce  grand  ébranlement,  se 
présente  à chaque  instant,  et  tout  entier 
occupé  d’une  seule  et  même  affaire,  et  res- 
sentant dans  son  ensemble  chacun  des  mou- 
vemens  dont  chacune  de  ses  parties  est  af- 
fectée. Ce  qui  était  vrai  dès  1789,  n’a  pas 
cessé  de  l’être  depuis  ce  temps,  il  l’est  encore 
aujourd’hui,  et  même  beaucoup  davantage, 
c est  qu  Un  y a plus  qu’une  seule  affaire 
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ainsi  qu’avec  le  christianisme  et  la  réforma- 
tion, naquit  pour  le  monde  une  occupation 
qui,  par  l’un,  embrassa  plusieurs  siècles,  et 
par  l’autre,  plusieurs  lustres;  dans  notre 
âge,  il  n y a plus  de  mouvement  et  d’acte 
partiel , il  n’y  a plus  d’intérêt  isolé,  tout  se 
rapporte  à l’ensemble  du  grand  mouvement 
qui  s’opère,  la  tendance  est  uniforme,  le  but 
est  commun,  tous  sont  solidaires  pour  tous, 
et  tandis  que  des  apparences  trompeuses 
présentent  la  famille  humaine  comme  n’ayant 
jamais  été  plus  divisée,  les  réalités  créées 
par  l’état  du  monde,  montrent  qu’au  con- 
traire elle  ne  fut  jamais  plus  rapprochée. 

C’est  le  propre  de  ces  grands  mouvemens 

corps  même  des  sociétés  : 

{Bf 

l’humanité  date  d eux  pour  un  long  temps, 
ils  for (u eut  des  époques,  qui  sont  comme  les 
signes  auxquels  l’espèce  humaine  reconnaît 
ses  divers  âges  et  ses  divers  modes  d’exis- 
tence. 

Nous  nous  trouvons  évidemment  au  centre 
d’un  de  ces  pu  issansévénemens  qui  embrassant 

une  vaste  étendue  de  temps,  d’espace,  d’in- 
térêts, impriment  une  direction  nouvelle  à 


mie  portion  considérable  de  l’humanité,  c’est 
une  des  plus  grandes  époques  de  l’histoire 
du  inonde.  Voyez  et  lisez:  assignez  rien  qui 
soit  comparable  au  mouvement  actuel  qui 
embrasse  à la  fois  l’Europe,  et  cette  Amé- 
rique, qui  jusqu  ici  avait  à peine  existé  pour 
le  reste  du  monde,  et  qui  elle  seule  le  vaut 
tout  entier;  clans  lequel  se  trouve  compris 
d’ordre  religieux,  politique,  colonial,  et  com- 
mercial de  l’univers  : mettez  ce  changement 
a côté  de  ceux  que  firent  les  empires  d’A- 
lexandre et  de  Rome;  nous  ne  sommes  pour 
ainsi  dire,  encore  qu’au  début  de  ce  renou- 
vellement ; mesurez,  si  vous  pouvez,  l’espace 
que  déjà  il  embrasse. 

Dans  les  lieux  mêmes  qu’il  remplit,  et 
qu  il  couvre  de  ses  effets,  il  n’est  encore  qu’é- 
bauché : l’état  définitif  ne  sera  atteint  que 
lorsque  tous  se  trouvant  dans  un  état  sem- 
blable, et  par-là  même  coordonnés  entr’eux, 
s’arrêteront  à la  fois  et  se  fixeront,  comme 
font  des  eaux  qui  ont  trouve  leur  niveau. 
Cette  similitude  proviendra  de  l’imitation  et 
des  frottemens  auxquels  donneront  lieu  les 
comparaisons  qui  s établissent  entre  les  di- 
vers états;  ainsi,  procédèrent  dans  leur  éta- 


blissement,  le  christianisme  et  la  réforma- 
tion; le  mode  commun  d’existence  comme 
sa  stabilité  suivit  de  loin  l’origine,  et  seule- 
ment lorsque  la  conquête  dut  s’arrêter; 
1 Europe  est  dans  le  même  état;  il  n’existe 
encore  (\v\une  Europe  provisoire  : i Eu- 
rope définitive  appartiendra  à d’autres 
temps.  Bien  débonnaire,  en  vérité,  qui  croit 
rester  comme  il  est  ! 

Nous  changeons,  nous  avons  déjà  beaucoup 
changé;  nous  changerons  encore;  j’en  suis  fâ- 
ché pour  les  voyageurs  paresseu  x ou  timides , je 
ne  veux  affliger  ni  rebuter  personne; mais  enfin, 
ils  ne  sont  pas  seuls  en  route,  nous  sommes 
tous  également  en  marche , poursuivant  en 
commun  un  voyage  semblable  à ceux  qui  ont 
lieu  dans  les  pays  de  montagnes  élevées , où 
derrière  une  hauteur  escarpée  se  montre  une 
seconde  qui  la  domine,  et  qui  surpassée  à 
son  tour  par  beaucoup  d’autres,  ne  promet 
le  lieu  de  repos  et  l’ensemble  de  la  pers- 
pective qu’à  une  dernière  sommité  qu’avec 
peine  l’oeil  découvre  à travers  d’épais  nuages. 

Européens,  hommes  de  tous  les  pays,  c’est 
pour  vous  tous  également  que  j’écris;  nous 
sommes  tous  passagers  sur  le  même  vais- 
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seau  ! le  monde  est  devenu  notre  patrie  à 
tous  tant  que  nous  sommes  , et  la  commu- 
nauté des  intérêts  nous  rend  tous  également 
cosmopolites  ; il  n’y  a plus  d’intérêt  partiel , 
ni  isolé,  un  même  lien  nous  réunit  tous  dans 
un  centre  commun.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  , je  vous  entretiens  de  ces  intérêts.  Je 
vous  ai  découvert  ce  que  ma  faible  vue  a pu 
entrevoir  de  votre  avenir,  maintenant  le 
voilà  tout  entier  devant  vous,  il  n’est  pas  plus 
nécessaire  de  le  rechercher  que  possible  de 
l’éviter;  les  choses  en  sont  venues  à ce  point 
extrême  qui  éclaircit  tout,  et  qui  en  bannis- 
sant jusqu’à  la  possibilité  du  doute,  laisse  la 
clarté  en  compensation  de  la  douleur  que 
peut  faire  éprouver  l’extinction  d’intérêts, 
frappés  désormais  d’une  mort  inévitable. 

Ge  que  j’avance  ici  peut  paraître  hardi, 
je  le  sens;  aussi  n’est-ce  pas  sans  preuves  que 
je  le  dis.  Elles  sortent  : 

i°.  De  la  nature  de  l’esprit  humain. 

2°.  De  la  civilisation  croissante. 

* *■  ' 

5°.  Des  changemens  provenus  depuis  trois 

cents  ans  dans  les  sociétés,  par  les  découvertes 

simultanées  de  l’imprimerie,  de  la  poudre, 

de  T Amérique  et  de  l’Inde;  et,  de  plus  , par 
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f * igieuse  du  seizième  siècle. 

Voila  ce  qui  a préparé  le  grand  changement 
qui  s’opère  aujourd’hui.  Il  a fallu  du  temps 
pour  que  les  germes,  semés  à cette  époque, 
se  développassent  ; ainsi , les  semences  confiées 
à la  terre,  dorment  dans  son  sein  avant  de 
couvrir  sa  surface  de  leurs  produits  et  de 
leur  ombrage.  Dans  des  écrits  antérieurs , j’ai 
eu  lieu  de  traiter  de  ces  trois  articles.  Je  n’y 
reviendrai  pas  : je  passe  à un  quatrième,  dont 
je  n ai  point  encore  parlé. 

q°*  L assemblée  constituante. 

Ctst  elle  qui , semblable  à ces  réservoirs  , 
dans  lesquels  une  main  sagement  fécondante 
recueille  les  eaux  qui  s’égaraient  dans  un 
cours  indéterminé,  a rassemble  tout  ce  que, 
dans  ses  immenses  travaux,  l’esprit  humain 
avait  créé  de  richesses,  opulent  mobilier,  et 
qui  a reuni  cet  ouvrage  des  siècles  dans  un 
seul  foyer,  devenu  par  elle  un  miroir  éclatant 
qui  a rempli  le  monde  de  lumières  vers  les- 
quelles tous  les  yeux  se  sont  tournés  à la  fois, 
et  sont  restés  fixés.  C’est  de  cette  assemblée 
que  date  la  régénération  systématique,  cal- 
culée et  patente  du  monde;  opérée  non  plus 
a la  maniéré  des  autres  révolutions,  par  le 
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glaive,  ou  la  fascination  des  esprits,  par  la 

la  fraude,  par  la  violence  ou  la  su- 

/ « 

percherie;  mais  par  le  seul  empire  de  la  rai- 
son, par  la  recom  mandation  faite  aux  hommes 
de  se  rappeler  de  la  dignité  de  leur  être,  de 
la  grandeur  des  sociétés  humaines,  de  leur 
destination  sublime,  et  de  la  nécessité  de  les 
ordonner  d une  manière  correspondante  à la 
noblesse  de  leurs  attributs.  Ah  ! que  le  titre 
de  constituante  j que  les  uns  lui  contestent, 
et  que  d autres  essaient  de  traduire  en  sujet 
de  risée,  que  ce  titre,  dis-je,  lui  appartient  a 
bon  droit;  car  ce  n’est  pas  la  France  seule 
qu  elle  a constituée,  mais  le  monde  entier.  Elle 
est  devenue,  elle  sera  réputée  la  nouvelle  Eve 
du  nouveau  genre  humain  social  qui  s’élève 
sur  la  scene  du  monde , et  qui  s’apprête  à le 
remplir  : c est  d elle  que  dateront  ses  nou- 
velles destinées  ; elle  a fourni  le  modèle  sur 
lequel  tout  se  forme  et  se  règle  ; sa  main  a 
plante  1 arbre  de  la  vie  nouvelle,  aux  branches 
duquel  ne  pendront  plus  des  fruits  défendus; 
car  tout  le  monde,  à son  tour,  y portera  la 
sienue.  Elle  revit  dans  toi^t  ce  qui  se  fait  au- 
jourd  hui.  A quel  titre  d’aveugles  ennemis 

lui  imputent-ik les  crimes,  les  excès,  et  les 
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guerres  qui  Font  accompagnée  et  suivie?  Dans 
tout  cela,  qu’y  a-t-il  qui  soit  son  ouvrage? 
Elle  n’accepte  pas  plus  les  crimes  des  uns, 
que  les  aberrations  des  autres  : si  ces  funestes 
et  cruelles  excressences  n’ont  pu  étouffer  les 
germes  quelle  avait  semés,  elles  ont,  du 
moins,  eu  le  pouvoir  d’en  retarder  le  déve- 
loppement. Qu’avait  besoin  pour  assurer  son 
triomphe,  de  conquêtes  matérielles,  avec  les 
violences  et  les  malheurs  qui  les  donnent  et 
qui  les  suivent,  cette  assemblée  qui  marchait 
à la  conquête  morale  du  monde,  conquête 
pacifique,  acceptée,  que  dis-je,  désirée  par 
tout  ce  qui  porte  un  cœur  humain,  par  tout 
ce  qu’éclaire  la  raison,  conquête  bien  autre- 
ment étendue  que  ne  peuvent  l etre  celles  que 
donnent  les  armes  et  leurs  dévastations.  Quand 
l’humanité  elle-même,  parlant  comme  parla 
bouche  de  cette  assemblée,  liait  le  peuple 
français  à l’abnégation  éternelle  de  toute  con- 
quête, à la  renonciation  de  l’emploi  des  armes 
pour  tout  autre  usage  que  celui  de  sa  défense 
sur  son  territoire  propre,  et  protestait  ainsi, 
comme  à l’avance,  contre  les  guerres  et  les 
conquêtes  dont  on  l’a  souillé  et  surchargé; 
sans  doute  cette  assemblée  était  avertie , par 
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un  sentiment  intime,  qu  elle  portait  en  elle- 
même  le  germe  delà  conquête  la  plus  hono- 
rable, comme  la  plus  étendue  qui  eût  jamais 
eu  lieu  parmi  les  hommes.  Elle  savait  que  si 
les  plus  grands  conquérans  ont  bien  de  la 
peine  à parcourir  quelques  contrées  et  à les 
assujétir  pour  un  temps,  une  idée,  un  prin- 
cipe, conquérant  du  monde  intellectuel  et 
moral,  peuvent  parcourir  l’univers,  et  s’y  éta- 
blir une  domination  universelle. 

C’est  donc  de  l’assemblée  constituante  que 
date  le  temps  actuel  : par  un  retour  merveil- 
leux , après  de  longues  aberrations , nous 
sommes  revenus  à 1789,  c’est-à-dire,  à l’épo- 
que où  la  réformation  sociale  s’ouvrait  par  la  v 
proclamation  des  principes  que  cette  assem- 
blée faisait  entendre  au  monde  surpris  et 
charmé;  il  s’agit  aujourd’hui  de  ce  dont  il 

f r 

s’agissait  alors,  de  principes  sociaux  : seule- 
ment la  scène  s’est  agrandie;  alors  elle  n’était 
qu’à  Paris,  maintenant  elle  remplit  le  monde. 

Il  est  donc  dans  la  nature  des  choses,  de  dater 

/ 

le  temps  actuel  de  1789.  Le  point  de  départ 
est  là.  L’action  préparée  depuis  long-temps  a 
commencé  à cette  époque;  tous  les  matériaux 
épars  depuis  trois  cents  ans,  se  sont  trouvés 
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réunis  clans  ce  centre  commun,  alors  le  mou- 
vement s est  déclaré,  et  dure  encore....  1^89 
est  1 année  normale  de  cette  ère  nouvelle.  11 
faut  donc  fixer  une  époque  principale,  celle 
de  1789  à 1814:  et  deux  subdivisions,  dont  la 
première  comprendra  l’espace  écoulé  du  5i 
mars  1814,  à novembre  1818,  et  la  seconde, 
celui  qui  est  compris  entre  novembre  1818, 
et  novembre  1820;  tout  ce  qui  a été  fait  de- 
puis 1791,  fin  de  1 assemblée  constituante, 
n existe  plus....  il  a passé....  convention,  di- 
rectoire, consulat,  empire,  rien  ne  reste. 
Presque  tout  ce  qui  a été  fait  dans  les  temps 
subséquens  à 1 assemblée  constituante,  était 
contraire  à son  esprit  et  à la  lettre  de  son 
ouvrage.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  ras- 
semblée législative  se  mitxà  le  démolir  : O 
constituante,  qu’avais-tu  fait  de  ton  génie  et 
de  tes  longues  vues,  lorsque  tu  remettais  le 
fruit  naissant  de  tes  travaux  aux  Catilina , 
que  tu  voyais  depuis  long-temps  conspirer 
contre  lui?  C’est  de  ce  jour  affreux,  où  Ion 
vit  la  presque  totalité  du  côté  droit  s’unir  dans 
les  élans,  d’une  joie  aussi  aveugle  que  funeste, 
avec  les  Robespierre  , les  Pélhipn,  les  Bu - 
zotj  ces  fabrïcateurs  de  république,  au-de- 
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dans  de  rassemblée,  et  par-là  meme  avec  leurs 
complices  du  dehors  , les  llabitans  de  ce 
pandémonium qu’on  appelait  la  commune 
de  Paris,  les  Danton , les  Camille- Desmou- 
iins  et  celui  qui  les  surpassait  tous,  Ma- 
rat, Y exécrable  Marat ; c’est  de  ce  jour  où, 
pour  satisfaire  leur  haine  contre  les  Lameth  , 
les  Lafayette , les  Luyncs  , les  Menou , les 
Barnave,  les  Thouret,  les  marquis  de  Mon - 

tesquiou  , les  Bauharnais  , et  les  autres 

. \ 

membres  du  côté  gauche  qu’ils  croyaient  ap- 
pelés à une  réélection  certaine  et  prochaine , 
presque  tous  les  membres  du  côté  droit,  pour 
la  faire  rejeter,  s’unirent  avec  ceux  qui,  dans 
le  côté  gauche,  se  signalaient  par  leurs  fu- 
reurs, avec  des  hommes  étonnés  de  leurs 
nouveaux  auxiliaires,  que  date  la  destruction 
de  l’œuvre  de  l’assemblée  constituante , tant 
l’esprit  de  parti  est  aveugle,  et  tant  il  est  pos- 
sible que,  dans  les  affaires,  l’aveuglement 
équivaille  quelquefois  au  crime  lui  - même, 
ils  triomphaient  au  fond  de  leurs  cœurs  ; ils 
insultaient  à des  adversaires  déjoués;  les  plus 
modérés  d’entre  eux  se  contentaient  d’en  aller 
faire  leur  cour  aux  princes  infortunés  et  abu- 
sés dont  ils  venaient  de  signer  l’arrêt,  bien 
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contre  leur  intention,  on  n en  saurait  douter; 
et  soupçonner  le  contraire  serait  un  crime; 
les  autres  s’empressaient  de  transmettre  leurs 
joies  au-dela  du  Rhin  ; tous  également  avaient 
aide  a décréter  la  ruine  de  la  monarchie,  et 
1 érection  dune  république,  vaste  abîme  qui 
attendait  trois  millions  de  cadavres  pour  être 
comble.  Ils  signaient  sans  s en  douter  leur 
arrêt  de  mort , de  dépouillement  et  d exil  pour 
les  moins  malheureux.  J’ai  cherché  dans 
1 histoire  le  pendant  d’une  résolution  aussi 
funeste,  et  je  ne  l’ai  pas  encore  rencontré  (1). 


(i)  J’ai  fait  connaître  , dans  un  ouvrage  antérieur, 
une  anecdote  fort  singulière  relative  au  fatal  décret  de 
la  non  réélection  des  membres  de  l’Assemblée  cons- 
tituante pour  l’assemblée  qui  se  préparait.  Je  crois 
utile  de  la  rappeler  ici. 

La  cour  avait  le  malheur  de  partager  les  sentimens 
du  côté  droit  à l’égard  d’un  grand  nombre  de  mem- 
bres du  côté  gauche.  Elle  désirait  avec  ardeur  qu’ils 
sortissent  des  fonctions  qui  leur  avaient  valu  une  si 
grande  influence.  Elle  croyait  y trouver  son  compte, 
soit  comme  libération  de  leur  joug,  soit  comme  satis- 
faction de  ses  ressentimens  personnels.  * 

Quelques  hommes  qui  étaient  en  possession  d’ex- 
ploiter à la  fois  les  frayeurs  et  les  vœux  de  la  cour. 
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Depuis  l’assemblée  législative,  tout  a été 
fait  dans  un  ordre  contraire  a celui  de  ras- 
semblée constituante:  ici  je  n'attaque  ni  les 
hommes  ni  les  choses;  que  les  uns  et  les  au- 
tres restent  ce  qu’ils  sont  devenus  : je  ne 
touche  à aucun  droit  acquis;  je  félicite  les 
heureux,  je  plains  les  malheureux;  seulement 

j’indique  les  faits,  et  note  les  choses 

1814  amena  un  autre  ordre  au-dedans  et  au- 
dehors  : l’Europe  et  la  France  furent  à la  fois 
rendues  à elles-mêmes;  et  purent  profiter  de 


lui  demandèrent  une  grande  somme  pour  s’assurer 
des  suffrages...  Un  grand  seigneur  étranger,  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  sur  l’esprit  de  la  malheureuse 
reine,  la  détourna  de  se  soumettre  à cette  contribu- 
tion , en  lui  conseillant  de  s’en  remettre  aux  seules 
passions  du  côté  droit,  qui  n’avait  pas  besoin  d’être 
payé  pour  seconder  ses  intentions...  En  effet,  vingt- 
quatre  heures  après,  le  côté  droit  se  leva  presque 
tout  entier  contre  la  réélection , et , au  grand  scan- 
dale de  la  raison  et  de  la  morale,  il  se  trouva  voter 
avec  Piobespierre  , et  tout  ce  que  le  côté  gauche 
comptait  d’ennemis  les  plus  déclarés  de  la  monar- 
chie et  du  monarque....  Et  puis,  demandez  comment 
périssent  les  empires,  et  comment  les  révolutions 
deviennent  hideuses! 


X 


rWIMIflMHi'll 


. v « 


Ss 


mm 


yt 


LV. 

JM  1 

« 


lV 


( ‘G  ) 

leur  affranchissement  pour  se  reconstituer. 
J ai  dit  dans  le  congres  de  tienne  , comment 
1 Europe  politique  lavait  été  : ce  temps  fut, 
pour  la  France , un  temps  d’essais....  Le 
20  mars  vint  y mettre  un  ternie,  soulever  de 
nouveau  l’Europe,  et  pousser  son  débor- 
dement arme  sur  la  France.  Du  20  novembre 
i8i5,  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  octobre 
1818,  1 Europe  fut  tout  entiers  en  garde 
contre  la  France,  et  celle-ci  en  interdit  poli- 
tique. Le  congrès  d’Aix-la-Chapelle  la  rétablit 
dans  sa  liberté,  et  la  fit  rentrer  dans  le  corps 
de  l’association  européenne,  dont  elle  avait 
été  momentanément  distraite  ; là  les  gouver- 
nemens  reprirent  leur  cours  ordinaire,  la 
paix  fut  partout,  et  chacun  redevint  et  restât 
indépendant, chez  lui.  ïel  fut  le  statu  quo  ré-» 
sultant  de  ces  deux  congrès. 

Ces  notions  préliminaires  m’ont  paru  in- 
dispensables pour  bien  fixer  1 état  de  la  ques- 
tion, et  l’objet  que  j’ai  en  vue.  J’ai  pu  croire 
que  mes  premiers  travaux  étaient  un  titre 
pour  de  nouveaux;  et  qu’après  avoir  établi 
1 état  de  1814  a 18x8,  une  espèce  de  droit 
de  suite  m’autorisait  à dire  ce  qui  s’était  fait 
de  1818  à 1820.  C’est  un  complément  donné 
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à une  idée  première  , propre  a la  confirmer 
celui  qui  a commencé  et  ouvert  une  voie,  est 
presque  toujours  le  plus  propre  à la  conduire 
jusqu’au  terme;  c’est  ainsi  que  tout  s’enchaîne, 
et  qu’un  premier  travail  devient  .comme  un 
degré  et  un  engagement  pour  un  second. 

Mais  ici  je  ne  me  crois  tenu  que  d’une 
seule  chose  : d’indiquer  l’esprit  du  temps  que 
je  viens  de  déterminer,  c’est-à-dire,  sa  marche 
et  son  résultat  ; je  me  borne  à parcourir  des 
sommités  ; j’y  pose  des  signaux  de  reconnais- 
sance î je  laisse  à faire  le  reste  à ceux  qui  au- 
ront le  loisir  que  m’enlève  ce  temps  qui , dans 
ses  exigences,  veut  que  la  plume  de  son 
peintre  suive  la  rapidité  même  des  ailes  avec 
lesquelles  il  fuit  si  vite.  Us  rempliront  les  la- 
cunes que  les  circonstances  me  forcent  d’ad- 
mettre. Ici,  je  ne  me  propose  que  d’offrir  à 
des  lecteurs  jaloux  de  s’instruire,  la  liaison 
des  faits  anterieurs  avec  ceux  qui  viennent 
d avoir  lieu,  comme  avec  ceux  encore  qui  se 
pi  éparent  et  qui  découleront  des  premiers. 
Les  résumés  sont  à peu  près  le  produit  net  de 
la  lecture  de  1 histoire , comme  de  tout  autre 
écrit;  dans  celui-ci,  je  n’ambitionne  rien  au- 
dela , c est  la  substance  que  renferment  les 
a 
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alimens , et  non  pas  leur  volume , qui  soutient 
le  corps  et  qui  tourne  à son  profit.  Il  en  est 
de  même  des  écrits,  ce  qu’ils  contiennent  de 
substantiel,  et  non  ce  quils  pèsent,  profite 
seul  à l’esprit. 

Pour  être  clair,  premier  devoir  de  l’écri- 
vain, comme  premier  besoin  du  lecteur,  je 
diviserai  et  classerai  les  divers  sujets,  en  réu- 
nissant dans  le  même  cadre  ce  qui  convient 
au  même  sujet,  car  je  n’écris  pas  l’histoire 
de  j 818  à 1820,  mais  sur  l’esprit  de  ce  temps. 
Je  daterai  aussi  d’une  session  à l’autre  des 
Chambres  législatives  françaises;  ce  sont  des 
années  politiques,  par  lesquelles  nous  comp- 
tons actuellement,  comme  les  Grecs  faisaient 
par  olympiades.  Les  bases  de  ces  nouveaux 
calculs  se  rapportent  a des  affaires  plus  sé- 
rieuses que  les  vains  jeux  dun  peuple;  chez 
nous  on  ne  s’assemble  pas  pour  des  courses 
de  char,  pour  des  luttes  d’athlètes,  mais 
pour  celle  des  talens  et  des  vertus  civiques 
destinées  à exercer  une  grande  influence  sur 
le  sort  d’un  grand  peuple.  Cette  nouvelle  mé- 
thode d’évaluer  le  temps  est  d’autant  plus 
fondée  en  raison,  que  bientôt  dans  toute 
l’Europe,  la  même  époque  ramènera  lomème 
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genre  d occupations.  Jadis  1 Angleterre  seule 
offrait  le  retour  périodique  d’assemblées  lé- 
gislatives. Aujourd’hui  c’est  en  France,  dans 
le  Nord,  dans  l’Allemagne,  dans  tout  le  Midi 
de  l’Europe  quelles  ont  lieu;  de  leur  côté, 
ces  renouvellemens  d assemblées  politiques 
renouvellent  en  quelque  sorte  la  vie  civile, 
et  lui  donnent  une  activité  et  quelquefois  une 
face  nouvelle.  Londres  et  Paris  ne  semblent 
pas  être  les  mêmes  villes  pendant  la  tenue 
ou  la  suspension  de  leurs  assemblées  législa- 
tives , il  y a mille  fois  plus  de  vie  dans  ces 
deux  cités  dans  un  temps  que  dans  l’autre; 
tenues  dans  la  saison  où  tout  repose  dans  la 
nature,  elles  semblent  faites  pour  distraire 
du  spectacle  de  sa  mort  apparente  et  pour 
conduire  au  moment  de  son  réveil. 

Cet  écrit  commencera  donc  à l’époque  de  la 

session  de  1818,  fin  de  novembre  de  la  même 

année,  et  s’arrêtera  à l’ouverture  de  celle  de  - 

1820,  fin  de  novembre  de  l’année  qui  s’a- 
chève. 


Trois  caractères  principaux  du  temps . 


i°  Pacifique. 

- 2°  Eminemment  constitutionnel. 

3°  Observateur  surveillant  du  mouvement 

I 

actuel,  et  perdu  en  vains  efforts  contre  lui. 
ceci  va  s’expliquer  : 

i°  Esprit  pacifique  de  l’Europe. 


La  paix  ne  'résulte  pas  seulement  de  l’ab- 
sence positive  et  momentanée  des  sujets  de 
contestation  : on  peutappeler  paix  matérielle, 
cette  espèce  de  paix  : alors  il  n’y  a pas  guerre 
à défaut  de  sujets  de  guerre,  mais  il  n’y  a pas 
non  plus  cette  espèce  de  paix  qu’on  peut  ap- 
peler morale,  celle  qui  résulte  des  disposi- 
tions de  l’esprit  propres  à écarter  tous  les 
sujets  qui  pourraient  la  troubler.  C est  ainsi 
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que  vécurent  entre  elles  pendant  quarante 
ans  l’ Autriche  et  la  Prusse  , dans  un  état 
d’observation  hostile,  chacune  cherchant  le 
défaut  de  la  cuirasse  de  son  adversaire,  oc- 
cupée sans  cesse  à l’y  frapper...  Un  qui  vive 
semblable  bannit  l’état  de  la  paix  véritable; 
aussi  est-il  vrai  de  dire,  que  pendant  ce  temps, 
ces  deux  puissances  ne  furent  jamais  en  paix. 
Mais  c’est  toute  autre  chose  depuis  1814,  le 
véritable  esprit  de  paix  a prévalu  depuis  cette 
époque;  il  faut  le  reconnaître,  et  en  faire 
hommage  à qui  de  droit;  princes  et  ministres 
ont  eu  également  la  gloire  d’y  concourir.  C’est 
au  moment  où  le  plus  grand  appareil  de 
guerre  qui  ait  jamais  été,  venait  d’être  dé- 
ployé, c’est  au  moment  où  les  armes  avaient 
obtenu  le  plus  éclatant  résultat,  qu’on  a re- 
noncé à en  faire  usage  : des  souverains  jeunes, 
triomphans,  marchant  à la  tête  d’armées  nom- 
breuses, justement  enorgueillies  du  retour  à 
la  victoire,  ont  voulu  élever  sur  leurs  trophées 
un  drapeau  de  paix  générale,  comme  le  plus 
riche  ornement  qui  pût  couronner  le  monu- 
ment de  leur  gloire,  comme  le  symbole  de 
leurs  pensées  les  plus  intimes,  comme  l'an- 
nonce, que  sous  leurs  auspices,  l’humanité 
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pourrait  enfin  respirer.  Cet  exemple  est  vrai- 
semblablement unique  dans  l’histoire,  et  par- 
la même  plus  honorable  pour  ceux  qui  l’ont 
donné.  Je  ne  l’ai  pas  trouvé  dans  les  anciens 
jours j et  peut-être  que  cette  philosophie 
tant  décriée  n y est  pas  tout-à-fait  étrangère. 

L esprit  pacifique  des  gouvernemens  de 
1 Europe  depuis  1814,  est  donc  bien  cons- 
taté (1). 

Les  déclarations  émanées  des  grands  cabi- 
nets , les  annonces  faites  par  le  roi  d’An- 
gleterre à l’ouverture  des  deux  parlemens 
qui  ont  eu  lieu  depuis  le  congrès  d’Aix-la- 


(1)  Un  concours  inoui  de  circonstances,  que  l’on 
peut  appeler  impérieuses,  impose  donc  au  monde 
la  loi  salutaire  d’une  paix  solide  et  durable.  Princes 
et  peuples,  hommes  et  choses,  tout  y contribue, 
tout  y tend,  tout  y convie,  tout  la  garantit  : il  n’est 
au  pouvoir  de  personne  de  la  troubler,  et  les  affaires 
qui  se  présentent  dans  le  lointain  11e  sont  pas  de 
nature  à borner  la  jouissance  de  ce  bien  si  ardem- 
ment désiré,  comme  si  précieux  à conserver. 

Voilà  ce  qu’en  1818,  j’écrivais*  dans  l'Europe 
après  le  congrès  cl'  Aix-ia-Cf tapette.  La  conjecture 
à été  pleinement  vérifiée,  et  le  sera  davantage  de 
jour  en  jour. 


■■■■ 


Chapelle , confirmées  par  les  déclarations  réi- 
térées des  ministres  anglais,  les  assurances 

correspondantes  données  par  le  roi  de  L rance 

à l’ouverture  des  deux  sessions  législatives , 
et  dans  les  derniers  temps  la  lettre  du  prince 
de  Metternicli  au  comte  deBerstett,  ministre 
de  Bade,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’esprit 
pacifique  qui  règne  en  Europe,  et  qui  lui 
montre  la  perspective  consolante  et  cei  tainc 
d’un  long  période  de  paix.  C est  ainsi  que 
l’Europe  peut  se  flatter  de  voir  sa  tranquillité 
égaler  en  durée  la  longueur  des  agitations 
quelle  a subies.  Ce  n’est  pas  que  la  paix 
se  trouve  dans  l’établissement  politique  de 
l’Europe  : j’ai  donné  le  tableau  de  ses  vices 
dans  le  congrès  de  Vienne,  et  j’ai  montré  que 
jamais  elle  ne  fut  plus  mal  constituée,  que 
jamais  il  n’exista  plus  de  sujets  légitimes  , 
d’ombrages  entre  les  puissances.  Dans  d’autres 
temps,  les  contractons  deVienne  seraient  déjà 
descendus  sur  les  champs  de  bataille  ; témoin, 
ce  qui  s’est  passé  pour  la  Bavière,  qu’on  n’a 
pas  encore  pu  satisfaire  pour  les  rétrocessions 
quelle  a faites  à l’Autriche  du  Tyroî , de  Saltz- 
bourg,  et  d l’innwiertel.  Le  lendemain  du 
t traité  de  Westphalie,  et  de  la  paix  desFyré- 


( 2/,  ) 

nées,  suivi  du  plus  pompeux  hy menée,  on 
courut  aux  armes.  Mais  un  meilleur  esprit  a 
prévalu  ; gloire  triste,  vulgaire,  et  qui  laisse 
après  elle  trop  d’embarras  pour  être  à l’usage 
d un  temps  dans  lequel  la  raison  et  la  pensée 
ont  acquis  beaucoup  d empire,  la  guerre  a 
perdu  les  prestiges  décevans  qui  lui  avaient 
valu  un  empire  universel  ; ou  s’est  lassé  de  la 
répétition  de  scènes  violentes , et  toujours  sem- 
blables dans  leurs  moyens  comme  dans  leurs 
résultats,  et  dans  leurs  fléaux,  qui  couvrent 
un  pays  de  deuil , pour  charger  quelques  têtes 
de  lauriers,  et  qui  lèguent  la  ruine  aux  géné- 
rations qui  suivent  celles  auxquelles  le  glaive 
vient  de  donner  la  mort.  Car  voilà  à peu  près 
quel  a été  jusqu’ici  le  produit  net  de  toutes 
ces  guerres  de  l’Europe  tant  célébrées;  se  tuer 
'pendant  quelques  années  9 pour  rester  rui- 
né pendant  les  siècles , en  se  trouvant  à la  fin 
au  point  d3 où  Von  était  parti  ; c’était  bien  la 
peine  de  commencer,  et  de  se  mettre  en  frais. 

D humains  et  habiles  écrivains  ont  recher- 
ché les  moyens  de  mettre  un  terme  à cette 
manie  guerroyante , qu’une  déplorable  erreur 
de  jugement  a fait  trop  long-temps  consi- 
dérer comme  la  plus  noble  occupation  de  , 
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l’humanité.  S’ils  ont  eu  la  douleur  de  voir 
leurs  efforts  manquer  le  but  qu’ils  s’étaient 
proposé,  il  ne  faut  point  s’en  prendre  à eux; 
le  talent  ne  leur  a pas  plus  manqué  que  la 
volonté,  mais  le  temps  a manqué  à leur  vo- 
lonté. A cette  époque  ils  ne  pouvaient  être 
écoutés,  parce  qu  a cette  époque  ils  n’étaient 
pas  encore  entendus,  le  temps  n’était  pas  en- 
core venu;  ces  écrivains  ressemblaient  aux 
législateurs  qui  multipliant  les  décrets  contre 
les  duels,  n’en  voyaient  pas  moins  croître 
cette  fureur  insensée;  à cet  égard  les  mœurs, 
en  changeant,  ont  produit  ce  que  la  sévérité 
dés  lois  n’avait  pu  faire.  Il  en  sera  de  même 
- pour  la  guerre;  elle  périra  par  la  civilisation. 
Celle-ci  formée  de  la  culture  de  l’esprit  et  des 
arts,  accrue  par  le  commerce  et  l’industrie, 
par  les  dettes  mêmes  des  états , nouveau  et 
très-puissant  mobile  introduit  dans  les  so- 
ciétés modernes , éloigne  du  goût  et  des  idées 
de  la  guerre  des  hommes  plus  polis,  comme 
plus  intéressés  au  maintien  d’un  état  paci- 
fique qui  est  le  gage  de  leur  fortune  privée; 
la  guerre  et  le  commerce  sont  deux  ennemis 
irréconciliables,  deux  incompatibilités , et  par 
conséquent  plus  l’Europe  devient  commer- 
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çante,  plus  elle  s’éloigne  des  goûts  militaires, 
les  comptoirs  et  les  casernes  ne  vont  point 
ensemble,  et  l’Europe  tend  tous  les  jours  à 
devenir  le  comptoir  et  le  magasin  du  monde. 

Les  fortunes  publiques  et  la  guerre  sont 
encore  deux  incompatibilités,  voyez  ce  qu’en 
tout  pays  deviennent  les  effets  publics,  toutes 
les  fois  que  le  moindre  nuage  obscurcit  l’hori- 
zon politique.  Mais  aujourd’hui  une  partie 
des  fortunes  particulières  des  habitans  de 
l’Europe  entière,  est  plus  ou  moins  engagée 
dans  les  fonds  publics  des  divers  Etats;  ce 
Sont  autant  d’opposans  à l’esprit  militaire... 

Il  y a même  plus,  c’est  que  la  guerre  est  de- 
# 

venu  financièrement  à pexi  près  impos- 
sible : la  finance  a brisé  l’épée,  celle-ci  coûte 
trop  cher  hors  du  fourreau,  elle  n’en  pourra 
plus  guère  sortir,  que  pour  des  causes  évi- 
dentes de  haut  intérêt  social...  Les  suites  des 
guerres  qui  laissent  les  Etats  obérés  pour  un 
long  temps,  sont  trop  graves  pour  ces  Etats 
et  pour  les  gouvernemens , elles  touchent  de 
si  près  même  à leur  stabilité , qu  elles  ne  peu- 
vent manquer  d’amortir  l’humeur  guerrière, 
même  parmi  ceux  qui  en  seraient  le  plus  for- 
tement atteints;  partout  les  armes  sont  au 
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repos  par  le  nouvel  ordre  des  sociétés.  Mais, 
ce  qui  plus  que  tout  le  reste  renfermera  la 
guerre  dans  de  justes  limites,  celles  qu’elle 
aurait  toujours  dû  avoir,  ce  sont  l’esprit  et 
l’ordre  constitutionnel. 

Le  premier  dépouille  la  guerre  de  ces 
prestiges,  qui  tant  de  fois  ont  fait  prendre  les 
armes  à des  hommes  pour  lesquels  les  corn- 
bats  étaient  le  beau  idéal  de  la  vie  humaine; 
l’histoire  et  les  mœurs  avaient  tourné  les 
esprits  de  ce  côté,  en  ne  leur  montrant  rien 
de  plus  grand  ni  de  plus  noble  parmi  les  oc- 
cupations humaines. 

D’autres  règles  d’optique  se  sont  formées; 
l’honneur  a continué  de  rester  aux  guerriers , 
mais  il  est  passé  , ainsi  que  le  goût  de  la* guerre, 
à d’autres  objets  plus  dignes  d’être  l’emploi 
des  facultés  humaines  ; parmi  toutes  les  causes 
de  ces  sanglantes  contestations  qui  ont  donné 
lieu  à des  guerres  si  vives,  si  longues  et  si  dis- 
pendieuses , dont  on  paie  les  frais,  même 
après  en  avoir  perdu  la  mémoire;  combien 
aujourd’hui  paraîtraient  mériter  que  les 
mêmes  sacrifices  fussent  renouvelés  dans  un 
but  aussi  frivole  ! L’esprit  constitutionnel  a 
donné  aux  choses  une  autre  valeur,  il  a ré- 
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vélé  aux  hommes  d’autres  méthodes  d’éva- 
luation pour  les  objets  , plus  sûres  que  celles 
qu’ils  , connaissaient  autrefois.  Cet  esprit 
anti -guerroyant , s’étendra  ainsi,  et  suivra  la 
progression  de  l’ordre  constitutionnel,  qui, 
par-là,  sera  le  garant  véritable  de  la  paix  entre 
les  sociétés  humaines,  et  le  médiateur  tou- 
jours subsistant  pour  prévenir  ou  pour  arrê- 
ter l’effet  de  leurs  querelles.  Pour  s’en  con- 
vaincre, il  n’y  a qu’à  voir  ce  qu’ont  été  pres- 
que toutes  les  guerres;  intérêts  de  famille, 
d’hommes , de  courtisans  et  de  courtisanes; 
intrigues  de  ministres  pour  se  supplanter  ou 
se  soutenir;  vaine  gloire,  appas  intéressé  de 
la  part  des  uns,  fraude  de  celle  des  autres; 
Lien  rarement  véritable  intérêt  public,  et 
finalement,  toujours  ruine  pour  les  peuples, 
presque  toujours  étrangers  à tout  cela  : les 
finances,  en  sortant  de  la  main  des  princes 
qui  en  disposaient,  suffiront  seules  pour 
bannir  désormais  la  guerre;  car  lorsqu’il  fau- 
dra demander  l’argent  destiné  à la  payer , 
quand  il  faudra  dire  le  pourquoi  de  ces 
guerres  si  dispendieuses,  on  y regardera  de 
plus  près  qu’on  ne  se  sentait  obligé  de  le  faire, 
quand  à l’aide  de  beaux  prétextes  de  bien  pu- 
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blic,  il  ne  s’agissait  que  de  puiser  dans  le  tré- 
sor public,  de  le  remplir  à force  d’impôts  et 
d’engagemens  auxquels  on  se  réservait  de 
manquer  après  le  moment  du  besoin  qui  y 
avait  fait  recourir.  De  nos  jours,  on  ne  peut 
plus  faire  la  guerre  quà  crédit  : celui-ci  ne 
s’obtient  que  par  la  confiance,  résultat  du 
bon  ordre  des  affaires:  a leur  tour,  cette  con- 
fiance et  ce  bon  ordre  ne  sont  fondés  solide- 
ment que  sur  l’ordre  constitutionnel;  ce  der- 
nier est  donc  en  définitive  le  maître  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  puisqu’il  est  le  régulateur  d# 
la  confiance  sans  laquelle  il  n’y  a point  de 
finances  telles  que  l’exige  la  guerre,  c’est-à- 
dire  de  crédit.  Les  dettes  des  guerres  anté- 
rieures serviront  même  à empêche^  des 
guerres  ultérieures,  et  sous  ce  rapport,  un 
grand  bien  pourra  du  moins  résulter  d’un 
très-grand  mal. 

Il  y a eu  trois  degrés  dans  les  moyens  de 
faire  la  guerre. 

Le  premier,  était  l’ancien  service  militaire, 
fait  en  nature.  C’est  celui  des  trois  qui  ren- 
dait la  guerre  plus  facile. 

Le  second  consistait  dans  l’impôt  et  l’em- 
prunt, quand  ces  moyens  étaient  dans  la  main 
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du  prince.  Dans  ce  cas,  la  guerre  était  moins 
facile  que  dans  le  premier. 

Le  troisième  consiste  dans  l’impôt  et  l’em- 
prunt soumis  au  régime  constitutionnel.  Ce- 
lui-ci rend  la  guerre  plus  difficile  que  les  deux 
premières  voies.  Ainsi  la  guerre  et  l’ordre 
constitutionnel  vont  en  progression  inverse  : 
l’une  s’abaisse  à mesure  que  l’autre  s’élève;  et 
le  remède  tant  cherché  contre  la  guerre  se 
trouve  tout  naturellement  dans  cet  ordre 
constitutionnel , que  tant  d’hommes  ennem  is , 
l’on  pourrait  dire  de  leur  propre  vie  et  de 
celle  de  leurs  semblables,  s’attachent  à re- 
présenter comme  l’innovation  la  plus  fatale 
aux  sociétés  : que  l’on  voie  et  que  l’on  juge. 
Combien  de  générations,  de  larmes  et  de  tré- 
sors n’eût  pas  préservé  ou  épargné  cet  ennemi 
signalé  au  genre*  humain. 

S’il  y avait  eu  plus  de  constitutions  en  Eu- 
rope, au  temps  dans  lequel  écrivait  le  bon 
abbé  de  Saint-Pierre,  il  n’aurait  point  fait  tant 
.de  frais  pour  construire  ses  conseils  pacifica- 
teurs, parmi  les  membres  desquels,  d’après 
l’esprit  du  temps,  il  ne  se  trouvait  peut-être 
pas  un  seul  homme  qui  ne  regardât  la  guerre 
comme  la  plus  belle  chose  du  monde. 
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Aujourd’hui  elle  esl  vue  d’un  tout  autre 
œil.  Le  flambeau  de  la  philosophie  l’a  cou- 
vert de  ses  clartés,  comme  tant  d’autres  dé- 
ceptions fatales  au  genre  humain,  et  l’uni-, 
versalité  de  cette  appréciation,  jointe  aux 
dispositions  personnelles  des  souverains  prin- 
cipaux, comme  à celles  de  leurs  ministres, 
promet  à l’Europe  qu’une  longue  suite  de 
jours  pacifiques  sera  ajoutée  à la  tranquillité 
de  ceux  qu  elle  a déjà  obtenus  par  les  con- 
grès de  Vienne  et  d’Aix-la-Chapelle. 

Je  sens  que  l’on  va  m’opposer  les  vingt-deux 

ans  de  guerre  de  la  révolution,  et  la  dette  an- 
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glaise  provenant  en  grande  partie  des  guerres 
auxquelles , malgré  sa  constitution , l’Angle- 
terre n’a  pas  cessé  de  prendre  part. 

Je  réponds  à la  première  allégation,  que 
ces  guerres  de  la  révolution  ne  sont  point 
provenues  de  l’ordre  constitutionnel  : loin  de 
là,  elles  l’ont  détruit,  elles  ont  commencé  par 
l’anéantir,  il  a revécu , lorsqu’elles  ont  fini.  Les 
guerres  de  la  révolution  ont  de  toutes  autres 
causes  : la  première , est  l’appel  fait  par  la 
haute  émigration , sortie  la  première  de 
France,  en  1789,  à tous  les  potentats  de  l’Eu- 
rope , de  fondre  sur  la  France  à main  armée, 
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et  de  traiter  ses  habitans  en  rebelles,  à la 
charge  et  condition  de  les  lui  donner  ensuite 
à gouverner.  Une  fois  l’épée  tirée,  et  le  besoin 
de  se  défendre  admis  pour  excuse,  tout  ce 
qu’on  a vu  eut  lieu  ; on  devait  s’y  attendre  : 
quand  l’épée  est  tirée , disait  Atticus  à Cicéron, 
qui  toujours  orateur , perdait  le  temps  à peser 
la  justice  des  droits  respectifs  de  Pompée  et 
de  César,  qu’est-il  question  de  droits  et  de 
justice?  il  ne  faut  plus  penser  qu’à  prévaloir. 

Les  choses,  en  France,  en  étant  venues 
au  point  que  la  nation  fût  une  armée,  et  le 
pays  un  camp,  le  militaire  absorba  tout:  la 
France  ne  fut  plus  que  la  France  de  l’ar- 
mée; l’Europe  aussi  fut  à la  veille  de  devenir 
l’Europe  de  l’arnxée;  c’est  ce  qui  explique  ce 
qu’il  a dû  en  coûtera  cette  armée,  pour  rede- 
venir tout  simplement  l’armée  de  la  France. 

L’empire  militaire  de  Napoléon  a été  le  ré- 
sultat naturel  et  nécessaire  de  cette  invasion 
du  militaire  : si  ce  n’eût  pas  été  lui,  c’eût  été 
un  autre  : on  avait  voulu  que  ce  fût  le  géné- 
ral Joubert,  si  au  lieu  dépérir  à la  bataille  de 
Novi,  il  y eût  triomphé  de  Suwarow,  en  l’ab- 
sence de  Buonaparte,  c’est  pour  lui  qu’eût 
été  fait  un  18  de  brumaire  ou  de  tout  autre 
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mois.  Je  réponds  a la  seconde  allégation,  que 
si  la  constitution  n’a  pas  épargné  à l’Angle- 
terre le  fardeau  d’une  dette  dont  le  monde 
n’a  pas  encore  eu  d’exemple,  c’est  1“  parce 
que  cette  constitution  donne  au  roi  un  pou- 
voir trop  étendu,  dans  la  partie  si  impor- 
tante des  relations  extérieures,  comme  dans 
celle  du  droit  de  paix  et  de  guerre. 

2°  C’est  que  la  politique  anglaise,  depuis 
le  roi  Guillaume  qui  était  un  prince  conti- 
nental, a toujours  été  tournée  vers  les  con- 
nexions continentales,  au  grand  déplaisir  des 
tvighs,  c’est-à-dire  du  parti  constitutionnel, 
qui  n ont  pas  cessé  d annoncer  que  cette  ten- 
dance vers  les  affaires  du  continent,  abou- 
tirait à la  ruine  de  l’Angleterre  par  l’augmen- 
tation de  sa  dette,  prédiction  qui  chaque 
jour  tend  à se  réaliser. 

3»  C’est  que  l’Angleterre  étant  le  seul  état 
constitutionnel  en  Europe,  tous  les  autres 
Etats  dépourvus  du  même  régulateur  étaient 
continuellement  en  guerre,  et  forçaient  l’An- 
gleterre soit  pour  sa  propre  sûreté,  soit  pour 
sa  considération  politique,  de  prendre  part 
aux  guerres  allumées  par  défaut  d’ordre  cons- 
titutionnel; mais  il  en  sera  tout  autrement 
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quand  cet  ordre  sera  plus  généralisé,  et  à 
mesure  qui!  le  sera  davantage,  ce  qui  est 
1 hypothèse  dans  laquelle  je  raisonne. 

2°  Esprit  éminemment  constitutionnel  de 

1818  à 1820. 

Ici  les  faits  parlent  et  mettent  en  lumière 
ies  progrès  qu’ont  fait  dans  cet  espace  de 
temps  l’esprit  et  l’ordre  constitutionnels.  Le 
premier  produit  le  second,  et  celui-ci  à son 
tour  devient  le  véhicule  de  celui-là. 

Dans  cet  espace  de  temps,  l’Allemagne  a vu 
s’élever  dans  son  sein  les  constitutions  de 
Bade,  de  Wurtemberg,  celle  de  Bavière  s’af- 
fermir et  s’épurer;  Hesse-Darmstadt  après 
avoir  reçu  en  mars  1820,  un  ordre  constitu- 
tionnel fort  éloigné  des  vrais  principes  de  la 
matière,  vient  d’y  rentrer,  et  va  faire  lui- 
même  sa  constitution,  ce  qui  est  le  point  ca- 
pital. Le  royaume  de  Hanovre,  et  le  pays  de 
Brunswik,  ont  aussi  adopté  un  mode  de  re- 
présentation, et  dans  ce  moment  le  royaume 
de  Saxe  devenu  accessible  à l’ordre  constitu- 
tionnel, s’occupe  à son  tour  de  réformer  sa 
représentation  , et  de  la  retirer  à l’ancien  mode 
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qui  est  purement  féodal,  pour  la  faire  parti- 
ciper à l’ordre  qui  prévaut  généralement  sous 
les  auspices  de  la  raison  et  d’un  meilleur 
calcul  : ce  n’est  encore  qu’un  pas,  mais  qui 

en  annonce  et  qui  en  amènera  d’autres,  et 

dans  ce  point,  comme  pour  beaucoup  d’au- 
tres articles,  le  premier  pas  est  celui  qui 
coûte  le  plus,  et  que  par  conséquent  il  fout 
compter  avant  tout,  car  il  décide  du  reste. 

Carlsbad,  la  diète  de  Francfort,  et  le  der- 
nier congrès  de  Vienne  eux-mêmes,  ne  font 
pas  exception  à ce  mouvement  général  : car 
i°  ils  ont  reconnu  les  constitutions  déjà  éta- 
blies en  Allemagne;  a»  üs  ont  sanction»! 

) etablissement  tétais  sur  tes  moU^Z 
toriques.  A la  vérité,  c’est  une  faible  ima-e 
de  1 ordre  constitutionnel;  mais  enfin  cVst 
un  retrait  fait  à l’ordre  arbitraire,  c'est  un 
rapprochement  de  l’ordre  législatif,  et  oui 
malgré  ses  imperfections,  vaut  encore  mieux 
que  son  absence  complète,  telle  quelle  exis- 
tait auparavant.  Dans  tout  ceci,  l’essentiel 
est  a en  finir  avec  V absolu  et  Y arbitraire 
et  d en  venir  à assembler  les  hommes  pour 
traiter  de  leurs  affaires  propres  : sous  quel- 
ques formes  qu’ils  le  fassent,  vous  les  verrez 
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tendre  à la  rectification , et  quand  les  mo- 
dèles abonderont  autour  d’eux,  vous  verrez 
encore  s’ils  tardent  à désirer  de  s’en  faire 
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l’application,  et  de  réaliser  ce  vœu. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  an- 
nées, l’Allemagne  a donc  été  pénétrée  d’es- 
prit constitutionnel,  et  remplie  d’établisse- 
mens  qui  en  sont  la  suite. 

L’Angleterre  a passé  ce  temps  dans  un 
combat  entre  une  réformation  violente  et  le 
maintien  de  la  forme  actuelle  de  sa  constitu- 
tion. Là  encore , c’est  l’ordre  constitutionnel 
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qui  est  remis  en  question;  cest  1 esprit  cons- 
titutionnel qui  agit;  c’est  lui  qui,  sous  une 
autre  forme,  perce  d’une  manière  si  vive  dans 
la  cause  de  la  reine. 

La  Pologne  elle-même  n’est  point  restée 
étrangère  au  mouvement  général.  11  a été 
beau  de  voir  le  successeur  de  cette  fameuse 
impératrice  qui,  duue  main  ambitieuse  et 
inique,  avait  déchiré  à la  fois  les  chartes  et 
le  territoire  de  la  Pologne,  la  surpassant  eu 
générosité  encore  plus  qu’en  puissance,  venir 
essuyer  autant  qu’il  est  en  lui  les  larmes  d un 
peuple  incertain  de  son  sort  depuis  cinquante 
ans,  et  lui  donner  une  constitution  propre  à 
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îe  fixer,  sinon  de  la  manière  la  meilleure,  au 
moins  de  celle  que  les  circonstances  admet- 
taient, et  qui  se  rapprochait  le  plus  de  l’es- 
prit du  temps.  C’est  un  domaine  de  plus 
ajouté  à ceux  que  possède  déjà  l’ordre  cons- 
titutionnel, qui,  dans  sa  marche  progressive, 
ne  rebute  pas  les  variétés,  qu’il  est  d’ailleurs 
dans  sa  nature  d’elTacer. 

Les  deux  dernières  années  ont  été,  pour  la 
France,  un  temps  de  lutte  constitutionnelle. 
Le  combat  a été  établi  entre  deux  partis,  dont 
l’un,  quoi  qu’il  dise  et  quoi  qu’il  veuille,  ne 
veut  pas,  et,  s’il  s’entend  bien  lui-même,  ne 
peut  pas  vouloir  de  constitution  dont  l’éga- 
lité fait  la  base,  et  dont  l’autre  tend  à conso- 
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licier  l’ordre  constitutionnel,  et  à faire  ressor- 
tir et  appliquer  toutes  les  conséquences  qu’il 
porte  avec  lui.  Les  uns  voudraient  d’une 
simple  formule  de  constitution;  et,  en  cas  de 
besoin,  ils  s’en  passeraient  tout-à-fait.  Les 
autres  réclament  l’exécution  effective  de  cette 
constitution,  et  l’application  de  fait  de  toutes 
ses  conséquences;  il  est  dans  la  nature  de 
toute  lutte  d’en  développer  l’objet,  et  d’éten- 
dre les  affections  qui  s’y  rapportent.  Par  con- 
séquent, îe  combat,  soutenu  entre  les  deux 
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partis  , a dû  beaucoup  accroître  1 esprit  cons-  . 
titutionnel  parmi  les  Français,  et  passer  des 
contendans  à tous  les  intéressés  à cet  ordre. 
Les  lois  d’exception,  celles  de  la  presse,  dite 
libre 3 et  plus  qu  elles  toutes,  la  dernière  loi 
des  élections  en  devenant  un  objet  d’occupa- 
tion universelle,  ont  prêté  à l'esprit  constitu- 
tionnel un  immense  développement.  C’est  de 
la  session  de  1 8 1 8 que  date  la  nomination  des 
députes  choisis  hors  des  dépar tenions  qui  les 
ont  élus.  C est  de  la  même  époque  que  date 
encore  îa  première  discussion  sur  la  distinc- 
tion des  articles  de  la  charte  en  articles  fon- 
damentaux et  réglementaires  : c’est  de  ce 
même  temps  que  date  l’expression  de  l’atta- 
chement de  l’esprit  public,  et  comme  son  ex- 
plosion en  faveur  de  l’ordre  constitutionnel,  * 
faveur  qui  ne  l’a  abandonné  dans  aucune  cir- 
constance, mais  qui  au  contraire  l’a  suivi  et 
soutenu  dans  toutes  ses  ramifications.  Chaque 
jour  a eu  son  progrès,  chaque  acte  le  sien, 
ils  se  sont  tous  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
et  les  effets  à leur  tour  sont  devenus  des 
causes. 

Mais  ou  l’esprit  constitutionnel  a déployé 
te  plus" de  forces,  c’est  en  Espagne,  eu.  Por- 
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lugal , a Naples  : que  I Italie  soir  libre  dans  le 
cliosx  du  mode  de  son  existence,  et  I on  verra 
a quoi  elle  se  déterminera.  Dans  tous  les  lieux 
que  nous  venons  de  nommer,  l’esprit  consti- 
tutionnel s est  montré  être  celui  de  tout  le 
midi  de  l’Europe;  encore  enfant,  au  sortir  du 
berceau,  déjà  il  présentait  l’aspect  d’un  géant 
couvrant  tout  de  son  ombre,  et  dans  quelques 
jours  il  avait  déjà  plus  fait  et  atteint  plus  loin 
qu’en  d’autres  lieux  on  ne  l’a  fait  dans  beau- 
coup d’années. 

Ajoutez  que  l’Amérique,  répondant  au  si- 
gnal donné  par  l’Europe,  après  avoir  brisé  le 
joug  de  1 Espagne,  établissait  sur  scs  rivages 
nâguères  voués  aux  ravages  d’un  despotisme 
lointain  , et  versant  ses  fléaux  par  la  main  de 
commissaires  passagers,  desconslitutionsdont 
la  facture  le  dispute  a ce  que  l’Europe  pos- 
sède de  mieux  en  ce  genre.  Venesuela,  Bue- 
nos- Ayres,  le  Chili,  encore  trempés  du  sang 
de  leurs  ennemis  comme  de  celui  de  leurs 
propres  enfans,  ont  depuis  deux  ans  adopté 
le  régime  constitutionnel,  et  l’ont  consacré 
parmi  eux  comme  le  garant  de  leur  bonheur 
à venir,  et  comme  1 obstacle  au  retour  de  la 
domination  dont  iis  venaient  de  s’affranchir. 
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L’esprit  constitutionnel  a donc  été  unifor- 
mément en  Europe  et  en  Amérique  l’esprit 
distinctif  et  presque  exclusif  de  cette  époque. 
On  pourrait  dire  que  les  fonctions  constitu- 
tionnelles en  ont  formé  l occupation  princi- 
pale; voyez  les  parlemens  de  France  et  d’An- 
gleterre, s assembler  et  se  séparer  à la  même 
époque,  remplir  une  portion  de  l’année  à 
peu  près  égale,  souvent  traiter  en  même 
temps  d objets  semblables , et  les  deux  pavs 
différenssous  tant  de  rapports,  se  rapprocher 
entièrement  sous  ceux-ci  : le  régime  constitu- 
tionnel a effacé,  pour  ces  deux  pays  en  ce  qui 
le  concerne,  le  littora  littoribus  contraria . 

L’Allemagne  présente  un  spectacle  à peu 
près  conforme  à celui-là;  les  Pays-Bas  font 
de  même,  l’Espagne,  le  Portugal,  Naples 
s'apprêtent  à le  répéter,  de  manière  qu’au- 
jourd’hui  les  peuples  s’assemblent  pour  dé- 
libérer sur  leurs  intérêts  à des  époques  dé- 
terminées, comme  autrefois  ils  s’assemblaient 
pour  s’entre-détruire.  Ainsi,  par  l’ordre  cons- 
titutionnel,  îa  guerre  aura  fait  place  aux  con- 
seils, et  dans  cet  échange  la  seconde  partie 
vaudra  bien  la  première. 
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5°  Etat  d3 observation  et  inutilité  de 

V opposition. 

La  libération  de  la  France  des  entraves 
données  par  le  traité  de  Paris,  en  novembre 
i8i5,  fut  la  suite  immédiate  du  congrès 
d Aix-la-Chapelle.  Mais  en  l’affranchissant, 
on  continua  de  l’observer.  La  France  était 
depuis  1789  le  point  d’où  les  mouvemens 
principaux  de  l’Europe  étaient  partis.  Remise 
a sa  direction  propre  en  i8i4>  de  nouvelles 
secousses  de  sa  part  avaient  fait  courir  aux 
armes  en  181 5.  Depuis  ce  temps  elle  avait 
été  contenue  par  le  poids  de  toute  la  force 
de  1 Europe,  il  était  donc  naturel  que  rendue 
à elle-même  en  i 81 8,  elle  devînt  dans  sa  nou- 
velle liberté,  un  sujet  d’observation  très-in- 
quiète, non-seulement  de  la  part  des  grandes 
puissances,  mais  encore  de  celle  de  tous  les 
gouvernemens , on  pourrait  même  dire,  de 
tous  les  hahitans  de  l’Europe.  Car  quoi  qu’on 
dise  et  qu  on  fasse,  en  raison  de  tous  ses 
avantages  et  de  ses  supériorités  physiques  ou 
morales,  la  France  sera  toujours  V étoile  po- 
laire politique  de  l’Europe,  elle  déterminera 
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toujours  le  mode  d’existence  de  celle-ci,  et 
lui  fera  ressentir  tous  ses  mouveiïiens  comme 
adopter  tous  ses  goûts. 

1 en  dan  t 1 occupation  de  son  territoire,  les 
ministres  des  grandes  puissances  avaient  pu 
exercer  sur  la  France  une  influence  ressem- 
Llont  a une  direction  positive,  quoique  voilce 
par  des  formes  de  convention  et  de  conve- 
nance. L occupation  finie,  un  autre  ordre  se 
présentait  : la  voie  restait  ouverte  aux  con- 
seils, aux  influences  détournées;  mais  rien  de 
direct  en  ce  genre  n’était  plus  possiÏ3Îe.  Les 
gouvernemens  ont  donc  eu  à faire  deux 
choses  seulement  i°  veiller  sur  eux- mêmes 
activement,,  2°  veiller  sur  la  France  indirec- 
tement. 

Ils  Font  fait  dans  leur  intérieur:  i°par  le 
congrès  de  Carlsbacl  ; s>°  par  les  résolutions 
de  la  diète  germanique;  3°  par  le  dernier 
congrès  de  Vienne,  trois  actes  qnel’on  doit 
considérer  comme  formant  un  seul  et  même 
corps. 

Ces  actes  ont  été  provoqués  par  l’esprit 
qui  se  manifestait  en  Allemagne  : on  a donné 
des  noms  à cet  esprit  suivant  l’intérêt  des 
nomenclateurs.  Le  tond  était  l éloignement 
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des  anciennes  institutions  qui  jurent  avec 
1 état  présent  du  monde,  et  le  désir  de  les 
remplacer  d’après  un  ordre  régulier.  Tout 
cela  n’cst  que  de  l’esprit  constitutionnel  plus 
ou  moins  bien  entendu,  plus  ou  moins  bien 
dirigé,  plus  ou  moins  justifié  par  sa  confor- 
mité avec  la  morale,  dans  ses  moyens  d’exé- 
cution , discussion  étrangère  à cet  écrit;  mais 
toujours  est -il  vrai  que  cet  esprit  se  rap- 
portait à rétablissement  de  l’ordre  constitu- 
tionnel, par  opposition  à l’ordre  inconsti- 
tutionnel, c’est-à-dire  sans  régularité,  qui 
est  établi  généralement  en  Allemagne.  Ici  il 
la-ut  faire  une  distinction.  L’ordre  établi  peut 
il  être  pas  un  ordre  constitutionnel . 11  est 
bien  1 ordre  légal,  l’ordre  régissant,  mais  i! 
n est  pas  l’ordre  calculé,  régulier,  né  des 
principes  qui  forment  l’ordre  vraiment  cons- 
titutionnel. Autrement  Constantinople  serait 
constitutionnel,  et  il  ne  se  trouverait  aucun 
beu  sur  la  terre  qui  ne  pût  se  croire  autorisé 
a se  due  aussi  constitutionnel.  L’ordre  légal 
est  positif  et  de  fait;  mais  pour  cela  il  n’est 
pas  toujours  de  principes  et  de  calcul.  Au 
contraire,  1 ordre  constitutionnel  ne  peut 
jamais  cesser  d être  régulier  et  calculé  ; c’est 
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ce  qui  fait  la  différence  entre  ces  deux  ré- 
gimes. 

La  défensive  que  l’Allemagne  recherchait 
contre  l’accroissement  de  l’ordre  constitu- 
tionnel , la  France  la  répétait  dqns  toute  la 
partie  de  ses  habitans  qui  sont  en  opposi- 
tion avec  ce  même  ordre.  C’est  alors  que  fut 
présenté  la  première  modification  à la  loi 
d’élection  : il  était  connu  qu’avec  celle  du 
recrutement,  elle  était  l’objet  des  haines  les 
plus  vives  de  ce  parti.  On  sait  ce  qui  s’est 
passé  parmi  nous  depuis  ce  temps , comment 
le  Gouvernement  a rétrogradé  sur  la  route 
parcourue  depuis  le  5 septembre  1816,  et 
comment  il  s’est  rapproché  du  parti  et  du 
système,  que  pendant  plusieurs  années  il 
avait  signalé  comme  son  ennemi  et  comme 
son  danger.  Si  même  quelque  clarté  sur  ce 
qui  se  passe  au -dehors  avait  pu  percer  jus- 
qu’à nous , à travers  l’épaisseur  des  ténèbres 
dans  lesquelles  on  se  plaît  à nous  retenir, 
même  sur  nos  propres  affaires , il  serait  per- 
mis de  croire  que  la  même  déviation  de  sys- 
tème a eu  lieu  de  la  part  des  cabinets  prin- 
cipaux qui  auraient  passé  de  la  proscription 
du  système  exagéré  qui  cherchait  alors  à 
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prévaloir  en  France  à son  approbation,  et 
de  l’approbation  de  la  marche  suivie  depuis 
le  5 septembre,  a sa  réprobation. 

Cette  dernière  manière  d’envisager  la  di- 
rection du  Gouvernement  français,  est  cons- 
tatée par  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Metter- 
nicli  à M.  le  comte  de  Berstett,  ministre  de 
Bade.  Il  paraît  également  constant  que  le 
même  prince,  ainsique  les  autres  ministres 
de  l’Europe,  n’avaient  pas  toujours  pensé  de 
même,  sur  le  même  sujet. 

Mais,  o vanité  de  la  prudence  humaine  ! 
O ténèbres  de  ces  yeux  qui  semblent  faits 
pour  tout  voir!  pendant  que,  semblables  à 
un  homme  qui,  sous  les  armes  attendrait 
son  adversaire  dans  une  position  donnée,  des 
hommes  d’état  qui  se  croyaient  bien  avisés 
pensaient  parer  à tout  en  rassemblant  à 
Mayence  un  oisif  épouvantail  d’inquisition, 
en  débattant  à Francfort  des  questions  inso- 
lubles et  inapplicables,  ne  voilà-t-il  pas  que 
dans  les  lieux  que  l’on  soupçonnait  le  moins, 
qui  présentaient  des  appuis  très-solides  en 
apparence,  s’élance  tout -à -coup  avec  une 
force  et  une  détonation  encore  inconnues, 
cet  esprit  constitutionnel  poursuivi  à grand 


! 
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bruit  en  France  et  en  Allemagne.  Il  apparaît 
au  milieu  d un  peuple  qui  semblait  inhospi- 
talier pour  lui , et  qui  s’en  est  trouvé  rempli. 
Dans  un  jour,  à la  même  heure,  il  éclate,  il 
régne  partout;  le  sol  entier  en  est  couvert,  sa 
force  renverse  tous  les  obstacles,  son  attouche- 
ment s u fh t pour  tout  métamorphoser  ; devant 
lui  tombent  des  institutions  qu’on  regardait 
comme  des  sauve-gardes  inébranlables*  de- 
vant lui  fuient  tous  ces  hommes  qui  domi- 
naient avec  tant  de  hauteur,  qui  affectaient 
tant  d assurance,  qui  lui  insultaient  avec  une 
satisfaction  si  arrogante,  avec  tant  de  satis- 
faction de  leur  propre  mérite,  et  avec  un  dé- 
dain si  superbe  pour  les  rêveries  constitu- 
tionnelles. Eh  bien  ! un  jour  ces  rêveries  se 
trouvent  occuper  seules  l’esprit  de  tout  un 
peuple  qu  on  croyait  se  plaire  encore  dans 
les  langes  de  la  vie  sociale,  dans  les  fers  du 
despotisme,  et  dans  le  chaos  de  la  supersti- 
tion. Là,  admirateurs  de  l’Espagne  , du  pou- 
voir absolu,  des  moines,  des  jésuites  et  de 
l'inquisition;  du  régime  qui  lui  valut  des 
princes  de  la  Paix,  des  Alberoni,  des  prin- 
cesses des  Ursins,  des  dues  de  Lerme,  des 
confesseurs  tels  que  les  jésuites  Lainé  etd’Au- 
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benton,  préconisateurs  ossianistes  de  l’IIer- 
cule  chrétien  qui  devait  dissiper  d’un  seul 
regard  ce  maudit  esprit  constitutionnel  , qu’en 
dites-vous  maintenant?  l’exemple  est-il  assez 
frappant?  est-il  sain,  est-il  prudent  de  s’arrê- 
ter cà  l’écorce  d’un  pays  pour  le  juger,  pour 
déterminer  son  esprit  , pour  fixer  son  état.... 
Le  3i  décembre  1819,  vous  eussiez  dit  qu’il 
existait  de  l’esprit  constitutionnel  en  Espagne 
à peu  près  autant  qu  en  Arabie  entre- la  Mecque 
et  Médine  : vous  eussiez  délivré  un  brevet 
de  folie  à celui  qui  en  eût  indiqué  une  seule 
trace  dans  ce  pays,  à côté  de  tant  de  belles 
institutions  qui  le  régissaient,  et  le  ier  jan- 
vier 1 820  vous  l’auriez  vu  soulever  la  terre  d’Es- 
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pagne,  comme  une  mine  fait  voler  son  enve- 
loppe, lorsque  l’étincelle  a provoqué  l’explo- 
sion...Vous  avez  eu  la  jouissance  desesremer- 
cîmens  pour  vos  judicieuses  admonitions... 
et  comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  bientôt 
Naples,  la  Sicile  et  le  Portugal  ont  répété  les 
mêmes  scènes,  dans  quelques  mois,  sous  la 
même  inspiration  le  midi  de  l’Europe  a mon- 
tré un  autre  inonde  : une  nouvelle  zone  cons- 
titutionnelle s est  découverte  à tous  les  yeux, 
à la  place  d’une  zone  de  pouvoir  absolu , sur 
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laquelle  on  fondait  des  espérances  de  cette 
intensité  qui  dispense  de  la  vigilance;  c’est  là 
où  1 on  croyait  au  sommeil  le  plus  profond  , 
que  le  réveil  a été  le  plus  rapide  et  le  plus 
entier  ; il  vivait  donc  cet  esprit  constitutionnel, 
quoiqu’il  ne  se  montrât  pas  : son  silence  n’était 
donc  pas  son  absence  ou  son  néant  : d’où 
serait-il  venu  dans  cette  abondance , s’il  n’eùt 


pas  préexisté  à son  explosion;  car  cet  esprit 
ne  s acquiert  pas  dans  un  jour , et  pour  exister 
dans  la  somme  où  il  se  montre  dans  le  midi 
de  l’Europe,  il  fallait  qu’il  y datât  déjà  de 
loin.  Il  était  comprimé,  inaperçu,  mais  il 
vivait  : quelques  grains  de  poudre  compri- 
més dans  un  tube,  n’en  occupent  qu’une  pe- 
tite partie;  mais  au  moment  de  la  détonation, 
ils  suffisent  pour  le  remplir  de  flammes,  et 
pour  changer  une  matière  inerte  dans  l’ins- 
trument des  plus  rapides  destructions. 

Les  efforts  faits  pour  arrêter  l’esprit  cons- 
titutionnel qui  s’identifie  avec  le  grand  chan- 
gement que  le  monde  subit,  et  qui  en  est  à la 
fois  le  véhicule  et  le  résultat,  ces  efforts  ont 
donc  été  vains.  L’esprit  constitutionnel  a eu 
l’air  de  se  jouer  d’eux  : tantôt  présent  et  dé- 
couvert à tous  les  yeux , comme  en  Allemagne, 
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il  faisait  les  constitutions  de  Bade,  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg,  sous  les  yeux  de  ses  en- 
nemis que  ces  créations  embarrassent  fort, 
comme  l’avoue  le  prince  de  Metternich  dans 
sa  lettre  à M.  de  Berstett  : tantôt  dérobant  sa 
marche,  se  déplaçantavec  rapidité,  et  comme 
pour  ménager  le  plaisir  de  la  surprise  à ses 
adversaires,  il  a été  frapper  des  coups  inat- 
tendus sur  de  vastes  contrées  dont  on  croyait 
qu’il  n’oserait  jamais  approcher. 

Ainsi  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  climats,  depuis  le  congrès  d’Àix-la-Cha- 
pelle  1818,  jusqu’en  1820,  comme  le  feu  brû- 
lant au  centre  de  la  terre,  cet  esprit  n’a  pas 
cessé  de  produire  et  d’agir  : son  action  a formé 
l’occupation  principale  de  tout  cet  intervalle; 
en  jugeant  de  1 avenir  par  le  passé,  il  est 
naturel  d’en  conclure  qu’il  continuera  d’agir 
et  de  produire.  On  arracherait  plutôt  une 
étoile  du  firmament  que  cet  esprit  entré  dans 
la  substance  intime  de  l’esprit  et  du  cœur  des 
habitans  de  l’Europe,  il  en  fait  partie,  il  fau- 
di  ait  une  autre  race  d hommes  pour  l’extirper 
du  milieu  du  monde. 
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CHAPITRE  III. 

Ordre  constitutionnel  en  Amérique . 


Mxïs  pendant  que  tout  ceci  se  passait  dans 
cette  partie  de  notre  monde  d’Europe,  sur 
la  terre  que  foulent  nos  pas,  que  faisait-on 
dans  l’hémisphère  opposé  au  nôtre?  Quel  es- 
prit vivait  dans  ces  climats?  quel  ordre  s’y 
établissait?  N’est-ce  pas  encore  l’esprit  cons- 
titutionnel, dont  on  peut  dire  aujourd’hui  ce 
que  Je  poète  avait  attribué  à la  puissance  de 
la  Divinité. 

Mens  ayitat  moi  an  et  toto  se  corpore  versai. 

N’est-ce  pas  encore  l’ordre  constitutionnel 
qui  s est  fixé  dans  ces  lieux?  Oui  c’est  lui, 
c’est  le  même  qui  s’étend  en  Europe  des  co- 
lonnes de  l’Hercule  chrétien  et  du  phare  de 
Messine,  aux  confins  glacés  de  l’antique  pa- 
trie des  Bardes.,  Cet  ordre  a franchi  l’Atlan- 
iique,  et  ses  vastes  espaces  avec  ses  abîmes. 
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Lasse  de  netrc  qu  une  succursale  d’un  pays 
qui  n’est  lui-même  qu’un  appendice  de  l’Eu- 
rope, un  grand  continent,  l’Amérique  du 
vSud  a redemandé  à la  politique  les  droits 
de  la  nature,  qui  l’avait  faite  indépendante 
comme  l’Europe,  et  autant  que  l’Europe: 
elle  est  rentrée  dans  les  droits  de  sa  création 
propre  : le  fer,  le  feu,  la  dévastation  de  ses 
campagnes,  la  subversion  de  ses  cités,  l’ex- 
termination dé  la  race  qu’elle  avait  nourrie, 
rien  n’a  pu  la  détourner  de  sa  détermination  : 
acte  vraiment  humain,  et  conforme  aux  lois 
premières  delà  nature,  dé  celte  nature  mère 
commune  de  tous  les  êtres,  source  de  droits 
égaux  pour  tous  les  hommes,  et  qui  sûre- 
ment n’a  pas  créé  un  inonde  pour  les  plai- 
sirs d’un  autre  monde. 

Au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses  dou- 
leurs, à quoi  a songé  l’Amérique?  Quel  ga- 
rant a-t-elle  recherché  pour  sa  liberté,  pour 
son  ordre  intérieur,  pour  l’interdiction  éter- 
nelle du  retour  de  l’ancienne  dépendance?  A 
quoi  a-t-elle  confié  le  dépôt  de  la  nouvelle 
vie  de  ce  monde  récemment  émancipé?  A des 

constitutions,  à l’ordre  constitutionnel  dans 
toute  sa  pureté. 
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Du  détroit  de  Davis  à celui  de  Magellan, 
cet  ordre  remplacera  dorénavant  et  le  sceptre 
des  Incas  et  celui  de  l’Espagne  : devant  lui 
vont  disparaître  également  et  les  bizarres 
institutions  des  peuples  éclairés  à peine  d’une 
faible  lueur  de  raison,  et  les  barbares  insti- 
tutions transplantées  de  l’Europe  en  Amé- 
rique. En  place  de  ces  ébauches  grossières, 
de  ces  établissemens  désordonnés,  régneront 
désormais  des  codes  réguliers,  produits  des 
lumières  des  siècles  et  d’hommes  plus  éclai- 
rés , fruits  de  la  réflexion  et  de  l’expérience , 
exempts  dans  leur  confection  et  dans  leur 
application  de  la  concurrence  et  du  choc 
que  font  éprouver,  en  Europe,  une  foule 
d’établissemens  et  de  droits  préexistans  : là 
le  sol  est  vierge , comme  les  esprits  sont  purs, 
le  premier  exempt  d’entraves  , et  les  seconds 
de  préjugés.  Ce  sont  ces  terribles  antécédens 
qui  font  la  difficulté  et  les  combats  en  Europe  : 
il  faut  démolir,  déplacer,  transformer,  faire 
oublier;  que  de  sources  d’embarras!  au  con- 
traire, sur  le  sol  libre  de  1 Amérique,  tout 
est  comme  de  ptain-pied > nul  obstacle  n’obs- 
true la  route.  Le  mélange  des  sangs  est  une 
grande  difficulté  dans  quelques  parties  de 
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i Amérique,  je  le  sais,  mais  quelle  que  soit 
l’intensité  de  cette  difficulté,  elle  ri  a rien  de 
comparable  avec  celles  qu’ont  entassées  dans 
nos  climats  les  établissemens  sociaux  et  rçli 
gieux  formés  depuis  i4oo  ans. 

Les  Américains  du  Sud  ont  donné  un 
grand  exemple  : guerriers  et  législateurs,  tout 
à la  fois,  dans  une  de  leurs  mains,  le  glaive 
repoussait  l’ennemi;  de  l’autre,  se  traçaient 
les  codes  qui  doivent  régir  ces  nouveaux  do- 
maines de  la  raison.  Quel  immense  espace 
occupe  maintenant  ce  nouvel  apanage  de 
l’ordre  constitutionnel!  C’est  Vénézuela  tout 
entière,  et  la  nouvelle  Grenade,  patrie  de  Y or, 
mère  de  la  richesse;  c’est  Buenos-Ayres  qui 
étend  ses  longs  bras  du  cap  de  Horn  au  pied 
des  Andes,  aux  sources  de  ces  fleuves  qui, 
dans  leur  cours  immense,  profond,  et  fécon- 
dant, parcourent  de  vastes  contrées  dans  une 
étendue  et  dans  un  volume  dont  nos  filets 
d’eau  , appelés  fleuves  en  Europe,  ne  donnent 
aucune  idée:  dans  ces  climats  ou  la  nature  a 
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travaillé  à si  grands  traits , où  elle  a seme  tant 
de  colosses  et  tant  de  richesses , mais  dans 
laquelle  elle  avait  négligé  de  placer  une  race 
humaine,  correspondante  à la  grandeur  du 
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reste  de  son  ouvrage,  désormais  tout  s or- 
donnera d’après  l’ordre  avoué  et  dicté  par  la 
raison;  ce  trésor  était  le  seul  qui  manquât  à 
1 Amérique.  Elle  l’a  acquis  par  sa  liaison  avec 
1 ordre  constitutionnel;  on  verra  ce  quelle 
deviendra  remaniée,  pour  ainsi  dire,  par 
ce  nouvel  agent,  et  la  distance  qui  séparera 
l’Amérique  des  constitutions,  d’avec  l’Amé- 
rique du  despotisme.  Ce  qui  se  faisait  en 
Europe,  se  répétait  donc  en  Amérique  à la 
même  heure  et  de  la  meme  manière;  l’esprit 
d’un  pays  était  donc  celui  de  l’autre,  et  la 
parfaite  conformité  des  faits , à des  distances 
aussi  grandes,  ne  montre-t-elle  pas  la  généra- 
lité de  l’esprit  qui  les  a déterminés. 

C est  encore  le  meme  esprit  qui  existe  dans 
1 Amérique  du  Nord,  il  commence  a éclater 
dans  les  possessions  anglaises  du  Canada,  cet 
apanage  infaillible  des  États-Unis  (i).  Cet  es- 


(i)  On  lit  quelquefois  dans  les  papiers  publics, 
sous  la  rubrique  de  Londres,  que  le  gouvernement 
anglais  donne  beaucoup  de  soins  à la  défense  de  sa 
frontière  du  Canada  du  côté  des  Etats-Unis.  Derniè- 
rement on  énumérait  de  fort  grandes  dépenses  faites 
pour  fortifier  Vile  aux  Noix.  Ce  sera  sûrement  une 
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prit  règne  exclusivement  dans  l’immense 
étendue  qu’occupent  ceux-ci.  Là  il  se  montre 
dans  toute  sa  pureté  : là  il  ne  rencontre  ni 
cour,  ni  censure,  ni  lois  d’exception,  ni 
corps  privilégiés  dressés  contre  son  essor 
plein  et  entier;  libre  comme  l’air  que  respi- 
rent ses  habitans,  simple  et  pur  comme  leurs 
mœurs,  et  comme  leurs  cœurs,  vaste  comme 
leur  territoire,  cet  esprit  sans  effort  comme 
sans  obstacle,  fait  partie  de  l'existence  com- 
mune à tous,  et  semble  un  sens  ajouté  à ceux 


très-belle  chose  que  les  fortifications  de  Vile  aux 
Noix.  Mais,  pourrait-on  demander  aux  Anglais,  si 
c’est  pour  eux  ou  pour  les  Américains  qu’ils  tra- 
vaillent. Pour  moi,  je  suis  tenté  de  croire  que  c’est 
pour  ces  derniers.  Les  Américains  peuvent  les  laisser 
faire  là  et  autre  part  encore  : car  ils  sont  bien  sûrs 
d’hériter  d’eux.  Les  Anglais  ont  oublié  d’apporter 
en  Canada  une  population  égale  à celle  des  Etats- 
Unis.  Lorsque  ceux-ci  pourront  faire  marcher  cin- 
quante mille  hommes  sur  le  Canada,  à quoi  servi- 
ront, pour  sa  défense,  les  remparts  élevés  dans  Vile 
aux  Noix  ? Aux  Américains , à expulser  à jamais 
les  Anglais  de  la  contrée.  Quand  les  Américains  tien- 
dront le  Gibraltar  du  Canada,  qui  pourra  le  leur  re- 
prendre? 
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que  l’homme  de  ces  contrées  a reçus  de  la 
nature. 

La  révolution  d’Espagne  vient  de  porter 
1 ordre  constitutionnel  dans  le  Mexique  et 
dans  le  P érou , seuls  débris  de  l’empire  qu  elle 
possédait  dans  ces  contrées.  Là,  du  moins,  on 
ne  dira  pas  que  ce  sont  les  libéraux  de  Paris 
qui  ont  opéré,  car  c’est  la  métropole  elle- 
même,  le  souverain  cà  la  tête,  qui  est  venu 
faire  le  changement,  l’imposer  au  nom  de  la 
loi  et  de  la  justice,  l’offrir  comme  le  gage  de 
la  paix,  et  le  recommander  comme  la  garantie 
de  la  stabilité  de  l’union  entre  les  deux  états. 
La  Havanne,  Porto-Ricco  , Saint-Domingue 
espagnol  n’ont  point  été  exempts  de  la  même 
importation  : il  y a plus,  cette  île  même  vers 
laquelle  la  France  tourne  des  regards  de  dou- 
leur, et  dans  laquelle  régnent  aujourd’hui  ceux 

qui  jadis  travaillaient  pour  accroître  l’opu- 
lence française,  cette  île  est  régie  presque  en 
entier  par  cet  ordre  constitutionnel,  qui  lui 
fut  étranger,  lorsqu’elle  obéissait  à des  Fran- 
çais, au  peuple  le  plus  policé  entre  tous  les 
autres  peuples  : spectacle  étrange,  Saint-Do- 
mingue asservi  légalement  par  les  blancs  et 
légalement  libre  sous  les  noirs! 
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La  révolution  du  Portugal  dans  les  deux 
combinaisons  quelle  offre,  celle  du  retour  du 
roi  en  Europe,  ou  de  son  séjour  au  Brésil, 
montre  comme  inévitable  et  prochain  l’éta- 
blissement de  l’ordre  constitutionnel  dans 
cette  contrée.  Le  roi  revient-il  en  Europe? 
Comment  le  roi  constitutionnel  du  Portugal 
sera  t-il  le  roi  absolu  du  Brésil  : combien  de 
temps  un  partage  aussi  inégal  pourrait- il 
être  maintenu  entre  les  sujets  du  même  sou- 
verain. Combien  de  temps  la  prudence  con- 
seillerait-elle de  le  laisser  subsister?  Le  roi 
reste-t-il  au  Brésil , préférant  un  monde  en 
Amérique  à une  province  en  Europe?  le  ré- 
sultat est  encore  le  même.  Au  centre  de  toutes 
les  constitutions  de  l’ Amérique,  en  regard  de 
celles  de  l’Europe,  en  communication  jour- 
nalière avec  des  peuples  constitués  et  des 
hommes  constitutionnels,  comment  pour- 
rait-il se  soustraire  a ce  poids  immense  d’in- 
lluences  ? L’Amérique  entière  par  diverses 
voies , mais  par  un  résultat  uniforme,  est  donc 
entièrement  constitutionnelle.  Les  deux  der- 
nières années,  celles  que  j’analyse,  ont  suffi 
pour  cet  immense  changement,  et  ce  qui  est 
le  plus  à remarquer,  c’est  qu’il  est  l’ouvrage 
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du  prince  et  du  pays  qui  y paraissaient  les 
plus  opposés;  là  on  a pu  connaître  l’effet  des 
dominations  étendues,  dont  Faction  se  fait 
dans  un  clin-d’œil  ressentir  au  loin....  Que 
l’empereur  du  vaste  empire  de  Russie  parle, 
et  d’un  mot  voilà  la  septième  partie  du  globe 
changée....  La  parole  du  roi  d’Espagne  a eu 
la  meme  efficacité  : un  mot  de  sa  bouche  a 
changé  tout  un  monde. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l’esprit  et 
l’ordre  constitutionnel  ont  été  depuis  1818 
le  mobile  et  l’objet  de  l’action  principale  du 
monde.  Il  faut  de  plus  reconnaître  que  cette 
même  action  a acquis  en  Amérique  des  dé- 
veloppemens  beaucoup  plus  rapides  et  bien 
moins  contestés  qu  iis  ne  l’ont  été  en  Europe. 
Là  même  ils  ont  eu  un  principe  de  régularité 
dont  en  Europe  on  leur  reproche  l’absence , 
puisque  d’un  coté  le  changement  est  souvent 
venu  par  les  sujets,  et  que  de  l’autre  il  est 
venu  par  le  souverain,  qui,  non-seulement 
a toléré,  mais  qui  de  plus  a ordonné.  Par  corn 
séquent,  on  ne  peut  méconnaître  que  dans 
les  deux  hémisphères  l’esprit  constitutionnel 
n’ait  dominé  depuis  1818,  et  qu  il  u ait  rem- 
pli tout  cet  espace  de  temps. 


I ' 1 


I 


{ 59  ) 


. Un  court  exposé  va  rendre  comme  sensible 
aux  yeux  la  vérité  de  cette  assertion.  Rien 
n’est  plus  propre  à fixer  les  idées  que  les  ta- 
bleaux et  les  rapprocherions. 

Voici  ce  qui  s’est  passé  partout. 

En  France  et  en  Angleterre,  deux  ses- 
sions ouvertes  et  fermées  presque  le  même 


jour 


Deux  budjels  réglés  aux  mêmes  époques. 
Les  deux  pays  ont  marché  parallèlement  sur 


la  même  ligne  constitutionnelle. 


Deux  sessions  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas;  dans  l’une,  nomination  des  députés  sui- 
vant la  forme  constitutionnelle  ; dans  l’autre , 
refus  du  budjet  décennal  ; la  troisième  ses- 
sion tient  dans  ce  moment.  En  Norwège  deux 
sessions  législatives , et  deux  propositions 
pour  1 abolition  de  ce  qui  reste  de  noblesse 
dans  ce  pays,  arrêtées  jusqu’ici  par  le  veto 
royal.  L’objet  est  d’empêcher  l’introduction 
dans  ce  pays  des  nobles  suédois. 

La  Pologne  a vu  aussi  deux  sessions,  Quel- 
ques nuages  ont  obscurci  la  fia  de  celle  qui 
vient  d être  terminée  , et  le  souverain  n’a  fait 
entendre  que  la  voix  d une  paternité  tempé- 
rant la  puissance.  En  Saxe  deux  sessions;  dans 
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celle  qui  s’ouvre , nouveau  mode  de  représen- 
tation. 

A Darmstadt,  session  ébauchée,  scindée 
par  les  réclamations  d’une  partie  des  mem- 
bres de  l’assemblée , à la  veille  d’être  reprise 
d’après  les  nouvelles  résolutions  et  conces- 
sions du  prince. 

En  Bavière , deux  sessions. 

Dans  le  Wurtemberg,  autant  : l’une  des 
deux  consacrée  à régler  l’acte  constitutionnel 
entre  le  roi  et  les  chambres  législatives. 

À Bade,  session  suspendue,  et  reprise  ; nou- 

« 

velle  annoncée. 

A Madrid,  à Naples,  à Lisbonne,  dès  le 
premier  jour  on  s’est  mis  à l’ouvrage;  dans 
ces  pays  tout  s’organise  d’après  l’ordre  consti- 
tutionnel. 

Je  néglige  Hanovre,  Brunswick,  et  le  pays 
de  la  Lippe;  nous  sommes  assez  riches  en 
preuves  sans  celles-là. 

Il  résulte  de  ce  tableau  : 

i°Que  les  occupations  législatives  ont  formé 
depuis  1818  l’occupation  principale  et  géné- 
rale de  l’Europe. 

2e  Que  cet  ordre  de  choses  a laissé  fort  peu 
de  place  pour  d’autres  occupations , telles 


qu’étaient  antérieurement  les  objets  ordi- 
naires de  la  politique.  Celle-ci  a presque  dis- 
paru. 

5°Que  ce  nouveau  mode  d’existence  donne 
à l’Europe  une  face  absolument  nouvelle,  et 
différente  de  celle  qu  elle  avait  dans  l’absence 
de  l’ordre  constitutionnel. 

Prenez  l’histoire  des  deux  temps  et  com- 
parez. 
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CHAPITRE  IV. 


Hesse-  Darm  s tadt. 
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A. 


Hesse-Darmstadt  est  un  fort  petit  pays  ; ii 
n’occupe  qu’une  fort  petite  place  sur  la  carte 
de  géographie  , mais  il  vient  d’en  prendre 
une  fort  grande  dans  l’ordre  constitutionnel. 
C’est  à ce  titre  que  je  lui  consacre  cet  article. 
Le  18  mars,  un  édit  grand-ducal  établit  un 
ordre  constitutionnel,  tftrvait  été  fort  désiré... 
Le  souverain  avait  enjoint  de  l’attendre  en 
silence. 

Les  députés  du  pays  le  rejettent  : une  ses- 
sion a lieu,  des  tentatives  sont  essayées  pour 
ramener  les  dissidens.  Us  persistent....  On  dé- 
clare leurs  pouvoirs  abolis  : leurs  rempîaçans 
sont  désignés;  presque  tous  sont  repoussés, 
néanmoins  la  lutte  se  soutient  par  la  force 
d’inertie,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
le  souverain  déclare  que  l’acte  constitution- 
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îiel  sear  déterminé  dans  un  travail  commun 
entre  lui  et  les  représentai;  il  remet  la  plé- 
nitude du  droit  de  l’impôt  aux  représentais 

« i. 

de  ceux  qui  le  paient,  la  joie  éclate  de  toute 
part,  les  bénédictions  retentissent,  tous  les 
nuages  sont  dissipés,  ie  prince  et  les  sujets 
se  trouvent  également  heureux. 

Dans  ce  retour  aux  principes,  j aperçois 
de  grands  exemples  et  de  grands  sujets  de 
réflexion. 

Dans  l’ordre  moral,  il  n’y  a ni  grand  ni 
petit,  il  ny  a point  de  taille,  ni  de  mesure 
fixée  pour  la  force  de  l’exemple.  Quel  qu’en 
soit  le  théâtre  , il  a la  meme  efficacité. 

Le  roi  de  W urtemberg  avait  donné  l’exem- 
ple de  revenir  â la  confection  de  l’acte  cons- 
titutionnel, entre  le  sou  verain  elles  représen- 
tans....  Ce  monarque  a prononcé  à cette  oc- 
casion un  discours  dans  lequel  respire  la 
plus  grande  élévation  de  sentimens. 

Dans  ces  deux  cas,  tout  est  consolant  parce 
que  tout  est  dans  1 ordre.  Là,  point  de  sol- 
dats proclamant  une  constitution  qu’ils  ne 
connaissent  pas  et  qu’ils  n’entendent  pas 
davantage  : là,  point  de  souverain,  ni  de 
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peuple  exclus  de  la  confection  du  contrat 
qui  doit  les  lier  mutuellement,  là  par  con- 
séquent les  droits  de  chacun  reconnus  et 
maintenus. 
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CHAPITRE  V. 


B a cte. 


Une  dissolution  eut  lieu  pour  la  chambre 
des  députés  de  ce  pays. 

Quelques  jours  après,  le  ministre  de  l’in- 
teneur adressa  à tous  les  directoires  des  cer- 
cles, un  rescrit  qui  leur  enjoignait  de  veiller 
a ce  qu  il  ny  eût  pas  dans  leur  ressort  des 
conférences  entre  les  députés  et  les  électeurs... 
Ceci  était  d’un  genre  qui  se  rapportait  fort 
peu  à l’ordre  constitutionnel. 

Depuis  ce  temps,  le  prince  a posé  la  pre- 
ndre pierre  de  l’édifice  destiné  aux  états  - 
son  discours,  dans  celte  occasion,  renferme 
expression  des  sentimens  les  plus  propres  à 

e . , et  la  reconnaissance. 

Ceci  sert  à faire  remarquer  comment  l’on 
passe  des  formes  de  l’ancien  régime  absolu  , 
a celles  du  régime  constitutionnel,  qui  n’ad- 
met pas  toutes  celles  du  premier. 
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11  y a à parier  que  c’est  pour  la  première 
et  la  dernière  fois  qu’à  Bade,  comme  ailleurs, 
il  sera  défendu  aux  électeurs  et  aux  députés 
de  communiquer  entre  eux. 
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chapitre  VI. 

L’Europe  non  conformiste.  — L’ Amérique 

conformiste. 


Il  suit  du  tableau  que  nous  venons  d’expo- 
ser,  que  l’Europe  est  divisée  en  deux  zones 
d’existence  politique  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun entre  elles  : l’une  constitutionnelle,  et 
1 autre  extra-constitutionnelle  : etquede  plus 
dans  chaque  division  il  existe  des  différences 

notables;  examinons  les  forces  respectives  de 
ces  deux  divisions. 

Ces  forces  se  composent  de  territoire,  de 
population,  de  richesses,  et  des  influences 
morales  qui  résultent  de  tout  ce  qui  forme 
la  preeminence  des  peuples  les  uns  à l’égard 
des  autres.  Ainsi  le  climat,  le  langage,  les 
arts,  la  littérature,  le  théâtre,  en  un  mot, 

1 état  général  de  la  civilisation,  classent  les 
peuples,  comme  les  individus,  suivant  leur 
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avancement  dans  ces  divers  degrés  de  l’échelle 
de  la  vie  sociale,  en  leur  donnant  des  moyens 
de  supériorité  et  d’attrait  à l’égard  de  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs. 

L’Espagne,  le  Portugal,  Naples,  la  France, 

les  Pays-Bas,  l’Angleterre,  la  Bavière,  Bade, 

■* 

Wurtemberg,  Darmstadt,  la  Nonvège  etda 
Pologne  forment  la  zone  constitutionnelle,  à 
divers  degrés,  la  majeure  partie  au  premier 
degré,  le  reste  à un  degré  inférieur , mais  tou- 
jours constitutionnel. 

La  population  de  l’Europe  chrétienne 
s’élève  à 160,000,000  d’hommes, 

La  zone  constitutionnelle  en  compte,  ainsi 
qu  i!  suit , 88,000,000  : 

, La  France,  00,000,000. 

L’Angleterre,  18,000,000. 

L’Espagne  et  le  Portugal,  1 5, 000, 000. 
Naples  et  la  Sicile,  7,000,000. 

États  allemands,  8,000,000. 

Pays-Bas,  6,000,000. 

, Pologne,  5,ooo,ooo. 

Norwège,  1,000,000. 

En  y joignant  pour  d’autres  petits  états 
d’Allemagne,  constitutionnels  à divers  de- 
grés, 2,000,000,  on  arrive  à une  somme  to~ 
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taie  effective  de  90,000,000,  ce  qui  surpasse 
à un  haut  degré  le  nombre  extra-constitu- 
tionnel pour  lequel  il  11e  reste  que  70,000,000. 

Ici,  il  faut  remarquer  que  les  deux  der- 
nieres  années  ont  ajouté  au  nombre  des  cons- 
titutionnels  existant  avant  1818,  26,000,000. 

Si  pour  avoir  la  masse  totale  des  sujets  de 
l’ordre  constitutionnel,  on  ajoute,  comme  il 
est  raisonnable  de  le  faire,  le  nombre  des  ha- 
bitons de  l’ Amérique,  dont  les  uns  sont 
sujets  de  l’Espagne,  et  les  autres  sont  liés 


avec  nous  par  mille  relations,  on  aura, 
les  États-Unis  compris  dans  cette  supputa- 
tion, 2.5,000,000  d’hommes,  lesquels  ajoutés 
aux  90,000,000  existans  en  Europe,  foraient 
un  nombre  total  de  11 5, 000, 000  d’hommes 
vivans  dans  l’ordre  constitutionnel,  pendant 
que  le  nombre  extra-constitutionnel  ne  s’élève 
qu'à  70,000,000. 


Si  la  majorité  faisait  loi  parmi  les  nations 
comme  dans  l’enceinte  d’une  assemblée,  on 

voit  de  suite  de  quel  côté  l’univers  serait  obligé 
de  se  ranger. 

Ces  calculs  ne  sont  pas  plus  lerésultat  d’une 
fantaisie  que  celui  d’une  vaine  curiosité;  i!s 
ont  les  de  ni  en  s primitifs  d’une  évaluation 
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indispensable  pour  la  solution  du  plus  grand 
problème  qui  puisse  être  soumis  à la  déci- 
sion des  hommes,  celui  de  la  possibilité  de 
l'opposition  d une  partie  du  Monde  a 1 autre. 
Il  faut  connaître  les  forces  des  deux  parties 
pour  parvenir  à fixer  la  durée  de  leur  ré^ 
sistance.  Quand  le  christianisme  parut,  on 
put  évaluer  la  durée  de  l'opposition  du  paga- 
nisme par  la  comparaison  des  forces  des  deux 
partis.  Maintenant,  comparez  l’Espagne,  la 
Lusitanie,  la  grande  Grèce,  la  France,  la  Bel- 
gique, l’Angleterre  et  la  haute  Allemagne, 
avec  la  haute  Italie,  l’Autriche,  la  Hongrie, 
la  Galicie,  le  Danemarck  et  la  Russie  , voyez 
de  quel  côté  brille  avec  plus  d’éclat  l’astre  du 
jour,  quelles  productions  il  mûrit,  quelles 
cités  il  éclaire,  quels  génies  il  embrasse  et 
épure  de  ses  feux  ; cherchez  de  quel  côté  cou- 
lent les  richesses,  les  produits  des  arts,  quels 
hommes  servent  comme  d’instituteurs  aux 
autres , leur  fournissent  les  modèles  avec  les 
jouissances  dont  tous  sont  devenus  avides  ; 
regardez  quels  sont  les  points  vers  lesquels  se 
dirigent  les  voyageurs,  quelles  langues  ils  ap- 
prennent, quels  monumens  ils  viennent  con- 
templer, à quels  théâtres  ils  assistent;  dites 
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quelle  est,  dans  cette  position,  la  partie  qui 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  l’autre, 
et  qui  lui  sert  comme  d’aimant  : ch  bien  , 
c’est  cette  partie  dominante  sur  l’autre  qui 
est  constitutionnelle.  Comment,  en  subissant 
son  influence  sur  tous  les  points  de  son  exis- 
tence, la  première  ne  la  ressentirait-elle  pas 
sur  celui-là  seul?  Quel  prestige  inconnu  jus- 
qu’à ce  jour  pourrait  opérer  ce  miracle?  Mais 
cette  grande  division  constitutionnelle  est  af- 
fectée dans  son  sein  d’un  fort  grand  nombre 
de  non-conformités  ; elle  ne  forme  pas  un  tout 
homogène  de  principes  ni  d’établissemens , 
et  c’est  ce  qui  établit  entre  l’Amérique  et  elle 
une  prodigieuse  inégalité;  car  l’Amérique  est 
parfaitement  conformiste , tandis  que  l’Europe 
est  entièrement  non  conformiste. 

L’état  de  l’Amérique  se  rapporte  à trois 
points  principaux  : 

i°  L’affranchissement  territorial  de  la  do- 
mination de  l’Europe,  c’est-à-dire,  l’indépen- 
dance de  la  souveraineté  ; 

2q  La  séparation  de  la  politique  de  l’Eu- 
rope, c’est  à-dire,  l’indépendance  de  son  sys- 
tème politique,  une  politique  à part,  comme 
l’Europe  en  a une  pour  elle-même; 
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• 5°  L’ordre  constitutionnel  avec  des  états 
fédératifs,  sur  le  modèle  de  l’Amérique  du 
Nord.  ' / * , * • 

Or,  tel  est  évidemment  l’ordre  qui  tend  à 
devenir  la  forme  générale  du  gouvernement 
destiné  à prévaloir  en  Amérique. 

Le  Brésil,  quoique  sous  la  forme  royale, 
ne  fera  pas  exception  à la  règle  de  rétablis- 
sement général  de  l’ordre  constitutionnel,  caT 
if  ne  peut  manquer  d’y  entrer  très-prochai- 
nement. C’est  de  ce  point  qu’il  faut  partir 
pour  bien  juger  l’ensemble  de  la  position;  et 
que  ceux  que  ce  tableau  chagrine  ne  récusent 
pas  l’intervention  de  l’Amérique  dans  cette 
affaire,  car  les  relations  de  l’Europe  avec  ce 
pays,  qui  sont  déjà  fort  grandes,  tendent  sans 
cesse  à acquérir  un  développement  dont  il 
faut  d’avance  prévoir  les  effets;  ils  sont  im- 
manquables. 

Ainsi  donc  l’Europe  va  se  trouver  partagée 
en  deux  zones  non-seulement  différentes, 
mais  contraires,  et  par -là  même  opposées, 
et  par  le  fait  de  cette  opposition  se  regardant 
comme  ennemies , et  vivant  dans  un  état  sou 
tenu  d’ombrages  et  sur  un  qui  vive  conli- 
miel. 


L’ancien  état  de  paix  subsistait  entre  les 
différen  es  parties  de  l’Europe  par  leur  con- 
formité : l une  appuyait  l’autre,  et  les  diffé- 
rences qui  se  faisaient  remarquer  étaient  lé- 
gères. Mais  lorsqu’au  contraire  une  division 
absolue  s’établît  par  grandes  masses,  aux- 
quelles des  circonstances  particulières  don- 
nent l’effet  de  légalité,  comment  la  bonne 
harmonie  subsisterait-elle  entre  des  opposi- 
tions aussi  fortement  tranchées.  Que  produisit 
la  juxta-position  du  christianisme  avec  le  pa- 
ganisme et  le  mahométisme,  ou  bien  celle 
du  catholicisme  avec  le  protestantisme.  Quand 
la  tolérance  et  le  support  se  sont-ils  établis 
entre  eux?  Que  de  combats  et  de  tumulte 
pour  arriver  à ce  point....  Le  nouveau  venu 
plus  jeune,  tend  sans  cesse  à acquérir,  il  est 
sur  une  offensive  continuelle;  son  adversaire 
n a pour  lui  que  les  chances  de  la  défensive, 
et  les  aggressions  ne  s’arrêtent  qu  après  la  con- 
quête consolidée.  Tel  ne  peut  manquer  d’être 
1 ordre  constitutionnel  à l’égard  de  celui  qui 
ne  lest  pas:  celui-ci  est  borné  à conserver, 
i autre  tend  a conquérir,  il  y a attaque  et  dé- 
fense : mais  les  moyens  de  l’ordre  constitu- 
tionnel surpassent  infiniment  ceux  de  l’ordre 
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extra-constitutionnel:  on  ne  peut  faire  perdre 
au  premier  ses  domaines  déjà  acquis  : tenter 
de  le  refouler  serait  lui  donner  la  force  de  la 
poudre  comprimée  ou  celle  des  eaux  forcées. 

Arrivé  à ce  point,  qui  est  le  nœud  véri- 
table de  la  difficulté,  je  demande  comment 
on  sortira  de  là  : pour  moi,  je  le  cherche  de- 
puis long  temps,  et  je  prie  qu’on  veuille  bien 
me  l’indiquer. 

L’Europe  court  vers  une  représentation, 
qui,  en  grand,  retracera  celle  qu’en  petit 
a offert  l’enceinte  de  la  chambre  des  députés, 
une  division  en  parties  égales , produisant 
des  majorités  de  une  et  cinq  voix.  On  sait 
combien  cette  égalité  a valu  de  calme  à la 
France. 

La  même  cause  amènera  le  même  résultat 
en  Europe,  en  le  généralisant  et  en  le  multi- 
pliant, par  l’étendue  de  l’espace  et  par  le  nom- 
bre des  interlocuteurs. 

Quel  spectacle  présenteront  des  cours  rem-' 
plies  pour  une  moitié,  d’ambassadeurs  de 
pays  constitués , et  pour  l’autre  moitié,  d’en- 
voyés de  pays  non  constitués  ! Quelle  commu- 
nauté de  langage,  de  mœurs  et  d’appréciation 
des  choses  pourra-t-il  y avoir  entre  tous  ces 
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hommes  parlant  de  deux  pôles  opposés  de 
principes,  et  de  manières  de  juger  les  ob- 
jets? Quel  embarras  pour  les  princes , et  pour 
les  ministres  placés  entre  des  incompatibilités 
aussi  formelles,  ayant  à traiter  à la  fois  avec 
elles,  et  à user  envers  elles  des  égards  dus  aux 
représentais  de  tout  état,  quel  qu’il  soit? 
Conçoit-on  une  position  plus  contrainte  ni 
plus  singulière?  Que  pourront  avoir  de  com- 
mun les  instructions  données  aux  ministres 
résidans  auprès  de  gouvernemens  qui  se  res- 
semblent si  peu  par  les  principes?  Il  faudra 
de  toute  nécessité  apprendre  et  parler  deux 
langues.  Quel  effet  produira  sur  l’esprit  des 
peuples  le  spectacle  de  ces  cours  mi-parties? 
L’esprit  se  perd  dans  la  recherche  de  tout 
ceci.  Et  quel  surcroît  d’embarras  n’ajoutera 
pas  aux  ambages  déjà  existantes  par  cette  di- 
vision de  l’Europe,  la  survenance  de  la  ré- 
publicaine Amérique  envoyant  de  son  côté 
dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  des  repré- 
sentans,  dont  les  habitudes,  les  idées  et  les 
paroles  auront  bien  peu  de  rapport  avec  leurs 
analogues  dans  notre  Europe  ! dont  le  sens 
droit  parce  qu  il  sera  encore  naturel , dérou- 
tera notre  esprit  faussé  par  line  flexibilité  que 
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de  bien  pauvres  génies  font  passer  chez  nous 
pour  de  l’habileté,  mettra  aux  choses  leur 
véritable  valeur,  et  donnera  dans  son  amour 
pratique  de  la  simplicité,  des  démentis  con- 
tinuels à nos  vanités  de  convention.  Mettez 
dix  F ranklins  à cheveux  blancs , sous  un 
vêtement  dont  la  propreté  fait  le  seul  orne- 
ment, au  milieu  d une  foule  d’envoyés  et  de 
courtisans  d’Europe , reliiisans  de  dorures  et 
chamarrés  de  rubans  : les  premiers  représen- 
tant dans  leur  simplicité  des  pays  riches  sans 
luxe  et  sans  dettes , florissans  sans  attirail 
administratif,  gouvernés  presque  sans  frais 
et  comme  sans  agens  visibles,  affermis  dans 
la  paix  par  une  vie  de  bonne  foi;  et  les  se- 
conds , représentant  dans  leur  ostentation , 
des  états  obérés  sous  une  apparence  d’opu- 
lence, dévorés  par  les  frais  de  leur  régie  pro- 
pre, gouvernés  très-chèrement,  et  vivant  au 
milieu  de  jalousies  et  d’ombrages  réciproques, 
et  vous  verrez  combien  de  temps  cela  pourra 
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tenir....  Nos  yeux  mêmes  ne  pourront  résister 
long-temps  à ce  contraste...  Il  n’était  pas  sen- 
sible, lorsque  î Amérique  n’avait  qu’un  seul 
représentant  dans  chaque  cour;  mais  quand 
il  v en  aura  dix,  de  toute  contrée,  de  toute 


\ 


( 77  ) 

langue,  de  toute  couleur,  que  fera-t-on  ? Et 
à quel  titre  exclurait-on  l’ambassadeur  à la 
face  noire,  au  teint  cuivré,  aux  traits  tout-à- 
fait  différens  des  nôtres  : on  admet  bien  les 
représentons  de  la  Chine  et  de  l’Afrique.... 
Un  grand  roi  étala  avec  complaisance  toutes 
les  pompes  de  sa  cour  devant  les  ambassa- 
deurs vrais  ou  supposés  de  Siam. 

II  ne  faut  pas  s’abuser  : l’Europe  est  dans 
une  position  dont  aucun  temps  de  son  exis- 
tence antérieure  ne  lui  offre  aucune  trace, 
et  pour  laquelle  elle  n’a  rien  de  préparé. 

Je  regrette  d’être  le  premier  à l’en  avertir, 
mais  quelque  pénible  qu’il  soit  d’avoir  à 

prendre  cette  initiative,  elle  l’est  encore  moins 

« 

que  le  sentiment  du  besoin  qui  l’inspire. 

Ceuxquidepuis  long-temps  s’effarouchaient 
de  m entendre  dire  (jue  le  moude  cfunicje  cle 
face  , peuvent  maintenant  juger  de  mes  rai- 
sons. 

Et  que  l’ on  ne  se  rejette  pas  sur  de  com- 
modes ajournemens,  sur  des  délais  demandés 
par  la  paresse  ou  la  peur  a la  distraction  de  l’es- 
prit, que  1 on  ne  s imagine  pas  en  être  quitte 
pour  ces  allégations  dérisoires  d'utopies  si 
communes  parmi  les  hommes  qui  cherchent- 
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à se  dispenser  de  penser,  et  qui  croient  ré- 
pondre par  des  railleries  à ceux  qui  pensent  , 
comme  si  ce  que  je  dis  ne  devait  appartenir 
qu’à  l’an  244°?  eh  bien!  cette  année,  si  re- 
culée en  apparence,  n’est  ni  plus  ni  moins 
que  le  moment  présent.  L’Océan  est  comblé, 
comme  les  Pyrénées  furent  aplanies  : l’Amé- 
rique est  là,  à nos  portes,  elle  y frappe,  il  faut 
répondre. 

Un  monde  entier  ne  peut  pas  rester  éter- 
nellement dans  un  état  équivoque,  ni  passer 
le  temps  à solliciter  une  audience  de  l’autre, 
et  la  vérification  de  ses  lettres  de  créance.  ïlles 
vérifiera  lui-même , et  , si  l’on  tarde,  d’un  seul 
mot  il  peut  faire  accourir  les  retardataires; 
car,  dans  l’état  où  sont  les  choses,  qui  peut 
empêcher  l’Amérique  de  déclarer,  qu’elle 
aussi  ne  reconnaît  que  qui  la  reconnaît  elle, 
même;  quelle  n’ouvrira  son  sein,  regorgeant 
de  richesses,  qu’à  ceux  qui  de  leur  côté  ou- 
vriront leurs  archives  à ses  titres  de  légiti- 
mité sociale  parmi  les  nations.  Quel  dom- 
mage a-t-elle  à craindre,  qui  peut  l’aborder, 
la  combattre,  ou  lui  rien  enlever?  N’est-il  pas 
évident  que  le  combat  ne  peut  jamais  être 
Ao-ai  entre  ses  ennemis  et  elle  : elle  peut  tout 
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donner,  ils  ne  peuvent  lui  rien  ôter.  Qui  ne  se 
montrera  pas  empressé  de  la  pourvoir,  elle 
qui  possède  si  abondamment  ce  qui  paie  tout: 
il  y aura  toujours  concurrence  entre  ses  four- 
nisseurs; ses  ports  seront  toujours  assiégés  par 
une  foule  empressée,  comme  on  voit  l’être 
en  Europe  les  portes  des  trésors  publics.... 
La  caisse  du  monde  est  en  Amérique  : 
il  ne  manquera  jamais  personne  à son  ouver- 
ture. Ce  qu’en  Europe,  aux  jours  solennels, 
on  voit  les  rois  faire,  parles  maigres  largesses, 
que  du  haut  des  palais  ils  distribuent  à des 
hommes  bien  peu  familiarisés  avec  l’or,  l’A- 
mérique le  fait  à toutes  les  heures  et  pour 
tout  l’univers  : chacun  de  ses  jours  est  marqué 
par  les  distributions  de  richesses  qu’elle  fait 
au  monde , et  celui-ci  n’a  l’air  de  n être  que 
son  courtier. 

On  ne  sait  pas  encore  assez  ce  que  c’est 
que  l’Amérique  : on  ne  peut  tarder  à l’ap- 
prendre ; et  par  la  force  des  choses , il  y aura 
dans  peu  un  terme  à toutes  les  façons  que 
1 Europe  fait  pour  reconnaître  son  trésorier 
d’outre-mer. 

« . ' » 

Il  y a donc,  il  continuera  d’y  avoir  une 
opposition , une  disparate  marquée  entre 
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Y état  de  l’Europe  et  celui  de  l’Amérique;  et 
cependant  la  première  ne  pourra  se  soustraire 
ni  aux  communications  avec  la  dernière,  ni 
à son  influence,  nouvelle  source  d embarras 
pour  celle-ci  ; celles  qui  existent  dans  son 
sein  sont  déjà  bien  nombreuses  et  bien  fortes, 
et  il  semble  que  l’on  se  plaise  à ÿ ajouter. 

En  parlant  de  cet  état  double  et  contradic- 
toire de  l’Europe,  que  ne  serai - je  pas  auto- 
risé à ajouter  ? Ce  doublement  se  fait  remar- 
quer partout  dans  un  degré  que  le  monde 
n’avait  pas  encore  vu. 

Par  la  distribution  territoriale,  faite  par  le 
congrès  de  Vienne,  des  peuples  et  des  pays 
séparés  auparavant  ont  été  réunis,  et  la  réu- 
nion a porté  sur  un  si  grand  nombre  d’ob- 
jets, qu’il  en  est  résulté  qu’aujourd’hui  un 
très-grand  nombre  d’états  de  l’Europe,  on 
pourrait  dire  la  presque  totalité,  existent  à 
double  , ainsi  qu’il  suit  : 


Le  Piémont  et  Gènes. 

L’Autriche  et  l’Italie. 

« La  Russie  et  la  Pologne. 

La  Suède  et  la  Norwège. 

La  Prusse  d’Allemagne,  et  la  nouvelle 
Prusse  du  grand  duché  du  Rhin. 
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La  Hollande  et  la  Belgique, 

Il  faut  ajouter  à cet  imbroglio  continental, 
le  Portugal  et  le  Brésil.  ’ 

Voilà  pour  le  matériel. 

Dans  ceci  beaucoup  de  non  conformités 
physiques  se  font  apercevoir.  II  ya  presqu’au- 
tant  de  témoins  que  de  cartes  de  géographie. 

Dans  l’ordre  politiquement  moral , la  non 
conformité  n’est  pas  moindre. 

Ici  1 on  reçoit  les  représentons  des  puis- 
sances du  Midi  entrées  dans  l’ordre  constitu- 
tionnel: là  on  les  exclut;  ailleurs,  on  menace 
une  de  ces  puissances  , et  l’on  ne  dit  rien  aux 
autres  : cependant  le  principe  du  changement 
a été  le  même  chez  toutes;  on  voit  être  en 
alliance  avec  ceux  qui  rejettent,  ceux  qu’on 
admet,  d’après  certaines  convenances,  mais 
qu’au  fond  on  désapprouve.  Nulle  part  on 
na  prévu  les  changemens:  ils  arrivent,  et  on 
les  rapporte  à des  causes  tout-à-fait  étran- 
gères au  nouvel  ordre.  Ce  nouvel  ordre  lui- 
même  n’offre  pas  plus  de  conformité  dans 
les  divers  états  : dans  les  uns , le  prince  seul 
fait  la  constitution;  dans  les  autres,  il  v a 
concours  entre  le  prince  et  le  peuple,  par 
les  représentai*  de  celui-ci;  ailleurs  le  peu- 
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pie  la  fait  tout  seul  : ici  il  exclut,  là  il  est 
exclus;  dans  d’autres  lieux  les  constitutions 
sont  adoptées  à la  clameur  publique,  com- 
mandées par  elle,  c’est  l’œuvre  de  limita- 
tion, et  non  de  la  délibération  solennelle 
d’un  peuple  qui  bâtit  pour  lui  et  pour  long- 
temps; dans  quelques  contrées  le  pouvoir 
du  prince  est  excessif,  inconciliable  avec 
les  notions  et  l’exercice  d’une  liberté  véri-1 


table;  dans  d autres  il  est  trop  restreint,  il 
manque  à la  fin  pour  laquelle  il  est  institue, 
la  contradiction  est  partout.  Quel  chaos,  grand 
Dieu  ! et  quelle  erreur  inextricable  ! Jadis  l’Eu- 
rope se  soutenait  par  la  conformité  de  toutes 
ses  parties,  et  pour  ainsi  dire  par  une  exis- 
tence commune,  et  par  la  ressemblance  de 
ses  institutions  : elles  s’appuyaient  les  unes 
sur  les  autres,  et  formaient  une  masse  corn- 
pacte  et  solide  par  leur  adhésion;  au  con- 
traire-, aujourd’hui,  la  difformité  a prjs  la 
place  de  cette  ancienne  conformité,  et  il  y a 
autant  de  principes  d’opposition  et  de  diver- 
gence, qu’il  y avait  auparavant  de  principes 

d’adhérence  et  d’union. 

C’est  une  position  toute  nouvelle,  et  du 
x «enre  de  celles  qui  ne  peuvent  résulter  qué 
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de  ces  grands  mouvemens  imprimés  aux  so- 
ciétés quon  appelle  révolutions  d’idées  et  de 
principes. 

C’est  ce  que  nous  allons  démontrer  dans 
le  chapitre  suivant. 

Notre  sujet  nous  presse,  nous  pousse,  et 
nous  fait  atteindre  aux  entrailles  mêmes  de 
la  question.  La  voici  tout  entière. 
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CHAPITRE  VII. 


MONITEUR  DU  17  OCTOBRE  1820. 

Vienne,  5 octobre  1820. 

Réponse  de  S.  M.  l’empereur  d’Autriche 
aux  députés  du  comitat  de  Pest,  en 

Hongrie . 

* 

Il  nous  est  agréable  de  voir  le  comitat  de 
Pest  animé  d’un  si  bon  esprit.  La  providence 
divine  a voulu  que  je  puisse  préserver  de  tous 
les  maux  les  peuples  quelle  m’a  confiés  : je 
n’ai  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  bonheur  de  ma  monarchie.  Tout  le  monde 
est  dans  le  délire  ( stultigat  ),  et  c’est  au  mé- 
pris des  anciennes  lois  qu’on  court  après  des 
constitutions  imaginaires.  V ous  avez  une  cons- 
titution que  vous  avez  reçue  intacte  de  vos 
aïeux,  vous  l’aimez;  je  l’aime  également,  et 
je  la  conserverai  pour  la  transmettre  à la  pos- 
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térité.  Je  crois  que  tels  sont  vos  sentimens  , 
que,  en  cas  de  besoin  ( que  Dieu  nous  en 
garde!},  vous  ne  m’abandonnerez  pas,  et  je 
vous  assure  que  vous  pouvez  en  attendre 
autant  de  ma  part. 

Telles  sont  les  paroles  qu’avec  douleur 
comme  avec  plaisir  on  rencontre  dans  le  dis- 
cours d’un  grand  souverain,  aussi  respectable 
par  ses  hautes  vertus  que  par  le  rang  élevé  qu’il 
occupe  dans  l’ordre  social  : avec  douleur,  parce 
qu’elles  indiquent  une  fausse  appréciation  des 
choses  dans  un  homme  que  l’éminence  du 
poste  qu’il  remplit,  affranchit  de  tout  ce  qui 
trouble  la  raison  des  particuliers,  ou  qui  obs- 
curcit l’horizon  de  ceux-ci;  avec  plaisir,  parce 
qu’elles  renferment  l’aveu  et  la  reconnais- 
sance de  l’état  actuel  du  monde,  et  le  tableau 
de  ses  vœux....  V ous  avez  une  constitution, 
est-il  dit  aux  Hongrois;  eh  bien!  le  monde 
veut  aussi  en  avoir  une,  et  c’est  pour  l’obtenir 
qu’il  s’agite...  La  question  est  admirablement 
posée,  ces  paroles  sont  sacramentelles,  je 
m’enfempare,  c’est  mon  livre  tout  entier  : je 
n eusse  jamais  osé  aspirer  à l’honneur  de 
compter  un  pareil  auxiliaire,  un  commen- 
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dateur  trouvé  si  haut...  Examinons  tout  cccl 
et  tirons-en  toutes  les  conséquences... 

Non,  le  monde  n’est  pas  dans  le  délire  : il 
est  dans  l’enfantement  : le  monde  n’est  pas 
en  révolte;  ce  mot  employé  si  souvent  n’a  pas 
encore  d’acception  bien  déterminée,  ni  une 
théorie  certaine  : un  monde  ne  se  révolte 
pas,  il  s’arrange  : le  nôtre  fait  ainsi  : il  se 
réforme , il  remonte  de  la  barbarie  a des 
institutions,  de  l’arbitraire  cà  la  légalité,  de 
l’irrégularité  à la  régularité,  de  l’exclusion 
des  sociétés  de  la  connaissance  de  leurs  af- 
faires  propres,  au  partage  du  maniement  de 
ces  memes  affaires.  Allez  demander  aujour- 
d’hui a la  moitié  du  monde  tombé  dans  cet 
état,  s’il  s est  révolté,  et  vous  verrez  ce  qu’il 
vous  répondra.  Les  païens  accusaient  aussi 
les  chrétiens  de  se  révolter  contre  les  lois  de 
l’empire,  et  les  massacraient  à titre  de  re- 
belles : les  Polyeuctes  sont  sur  nos  autels , alors 
ils  montaient  sur  leurs  échafauds.  Il  en  est 

de  l’ordre  social  comme  de  l’ordre  physique. 

! 

Le  printemps  n’est  pas  en  révolte  contre  1 hi- 
ver, il  ne  fait  que  lui  succéder  : la  lumière 
n’est  pas  en  révolte  contre  les  ténèbres,  elle 
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les  dissipe;  la  médecine  n'est  pas  davantage 
en  révolte  contre  les  infirmités  qui  font  par- 
tie de  la  nature  humaine,  seulement  elle  les 
guérit  quand  elle  peut,  et  s oppose  a leur 
retour.  Voilà  toute  la  théorie  de  la  révolte 
actuelle  du  monde  et  de  son  délire.  Dans  ce 

S' 

moment,  il  éprouve  un  de  ces  changcmens 
qui  ont  eu  lieu  toutes  les  fois  qu’il  s’est  fait 
un  grand  déplacement  dans  les  idées  (car  le 
monde  n’est  gouverné,  moralement  parlant, 
que  par  des  idées) , et  lorsque  les  esprits  ont 
pris  une  tendance  différente  de  celle  à laquelle 
ils  obéissaient  auparavant. 

Une  nouvelle  religion  sociale  s’est  levée  sur 
le  monde  : celui-ci  se  considère  d’un  autre 
œil  qu’il  ne  faisait  auparavant;  les  sociétés 
humaines  reportant  sur  elles- mêmes  des 
regards  que  mille  causes  en  avaient  détour- 
nés, se  voient  sous  d’autres  rapports  que 
ceux  qui  les  avaient  encore  frappées;  elles 
donnent  aux  mêmes  choses  une  significa- 
tion différente  de  celle  qu  elles  leur  attri- 
buaient; pour  cela  elles  n’entendent  pas  les 
détruire,  comme  tant  de  reproches  le  leur 
attribuent,  seulement  elles  leur  assignent  des 
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formes  et  des  destinations  différentes  de  celles 
(ju  elles  leur  avaient  laissées  ou  reconnues 
jusqu’ici. 

Dans  tout  cela , il  n y a rien  contre  l’exis- 
tence même  des  choses,  l’extérieur  seulement 
est  atteint...  Comme  on  voit,  ce  changement 
rentre  dans  Tordre  des  révolutions  morales , 
ou  de  principes;  révolutions  dont  l’effet  est 
toujours  étendu,  durable,  et  supérieur  à 
C 'ix  des  révolutions  que  1 on  pourrait  appe- 
ler materielles,  telles  que  sont  celles  qui  pro- 
viennent des  guerres , et  des  autres  moyens 
oont  la  politique  seule  est  la  source.  Ces  der- 
nières ont  des  bornes  nécessaires  de  temps 
et  de  lieu.... 

Au  contraire,  dans  l’ordre  moral,  qui  peut 
poser  et  assigner  ces  bornes  ? Comment  s’é- 
taient formées  les  idées  qui  avaient  déter- 
miné Tordre  antérieur?  Pourquoi  les  nou- 
velles idées  n’agîraient-elles  pas  avec  une  effi- 
cacité égale  à celle  qu’eurent  les  premières? 
Qui  a pu  donner  à tant  de  peuples  divers  les 
principes , les  idées , l’existence  morale  qui 
les  a tous  régis  également,  quoique  dans  un 
ordre  toujours  différent...  Ces  premiers  prin- 
cipes ont  fait  que  des  êtres,  pourvus  des 
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memes  organes,  ont  toujours  et  uniformé- 
ment vu  tous  les  objets  d’une  manière  diffé- 
rente? qui  a pu  faire  ceux-ci  si  doux,  ceux-là 
si  féroces,  les  uns  si  hardis,  les  autres  si  ti- 
mides, quelques-uns  réunis,  quelques  au- 
tres, comme  dans  1 Inde,  séparés  par  des  bar- 
rières insurmontables  ? presque  tous  sont 
prêts  à se  séparer  de  la  vie  plutôt  que  de  la 
chaîne  imposée  par  cette  influence  morale. 
Quelquefois  celle-ci  a eu  la  puissance  de  trans- 
porter tout-a-coup  un  peuple  dans  un  autre 
monde  moral,  de  le  faire  passer  de  l’erreur 
à la  vérité , et  même  de  chasser  celle-ci  de  ses 
anciens  domaines  : voyez  l’Asie  et  l’Afrique , 
passées  des  faux  dieux  au  véritable,  et  du 
véritable , au  prophète  des  plus  grossiers 
mensonges,  étaliez  dire  aux  habitans  de  ces 
contrées , qne  leur  législateur  fut  un  impos- 
teur  ridicule. 

Il  ne  faut  donc  pas  reprocher  au  monde 
de  courir  après  des  constitutions  imaginaires, 
car  il  en  veut  de  très-réelles  ; il  ne  faut  pas 
gourmande!  les  hommes  comme  s’écartant 
des  voies  tracées  par  leurs  pères;  ils  les  rec- 
lilient,  ils  font  à leur  égard  ce  qu’ils  ont  fait 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  ils  rétablis- 
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sent  l’harmonie  entre  les  anciennes  institu- 
tions et  les  nouveaux  principes,  en  comblant 
la  distance  qui  les  séparait  : ils  établissent  la 
justice  dans  les  relations  des  membres  des 
sociétés  entre  eux,  et  dans  celles  des  gouver- 
jiemens  avec  la  société.  Il  serait  douloureux 
d’entendre  accuser  le  monde  d’extravagance 
pour  une  chose  aussi  raisonnable.  Il  semble 
même  que  cette  nouvelle  folie  est  beaucoup 
moins  folle  que  nombre  d’anciennes  sagesses 
dont  on  est  fondé  à juger  peu  favorablement 
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d’après  les  traces  qu  elles  ont  laissées  sur  ce 
même  monde , qui  a le  bon  sens  de  s’en  déta- 
cher. Toutes  ces  imputations  n’auraient-elles 
pas  un  sens  caché;  el  que  peut-être  l’on  ne 
s’avoue  pas  à soi-même,  qui  est  celui-ci.  V ous 
me  troublez  dans  mes  jouissances  , c’est  de 
cela  seul  qu’il  s’agit....  Ce  qui  se  passe  aujour- 
d’hui n’est  pas  nouveau , il  est  déjà  arrivé 
mille  fois.  Où  sont  tous  ces  peuples,  tous  ces 
codes , toutes  ces  dynasties , tous  ces  sénats 
qui  déjà  ont  régné  sur  le  monde?  Sortez  un 
moment  de  vos  tombeaux,  vous  tous  qui  au- 
trefois avez  couvert  cette  terre  , votre  antique 
apanage,  qui  aujourd’hui  nous  appartient, 
et  dans  laquelle  nous  dormirons  à notre  tour , 
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ensevelis  dans  le  même  oubli.  Dites-nous  ce 
que  vous  faisiez  quand  vous  étiez  à notre 
place,  qui  vous  avait  réuni,  formé,  qui  vous 
régissait,  comment  vous  appeliez-vous? 

Je  regarde  ce  monde  : mes  yeux  n’y  ren- 
contrent presque  que  la  solitude.  Quelques 
lisières  vers  l’occident  et  aux  confins  de  l’Asie, 
sont  seules  occupées,  le  reste  est  vacant  : il 
attend  les  races  qui  doivent  le  remplir;  et 
parmi  ces  races  mêmes  si  rares  et  comme 
errantes  dans  ces  vastes  espaces,  combien 
encore  s’en  trouve-t-il  de  civilisées,  depuis 
quel  temps,  et  à quel  degré? 

Si  rapprochant  et  resserrant  ce  tableau, 
nous  recherchons  ce  qui  s’est  passé  parmi 
nous  depuis  quinze  cents  airs,  que  trouverons- 
nous  ? les  barbares  et  leurs  barbares  lois , 
leurs  mœurs  atroces  et  leur  ignorance,  mère 
légitime  de  ces  tristes  enfans;  nous  nageons 
encore  comme  au  milieu  du  déluge  des  usages 
absurdes  et  grossiers  dont  ils  ont  déposé  le 
limon  sur  le  monde  ; nous  sommes  sans  cesse 
occupes  a déblayer  le  sol  du  dépôt  qu  ils  y 
ont  laissé  : nous  rougissons  du  nom  de  nos 
instituteurs,  nous  travaillons  à oublier  ce 
qu  ils  savaient,  à apprendre  ce  qu’ils  igno- 
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raient;  nous  divisons  le  temps  en  trois  âges: 
celui  de  barbarie,  le  moyen  âge,  et  le  notre 
éclairé  de  lumières  plus  pures. 

Il  y a à peine  trois  cents  ans  que  nous  faisions 
tourner  le  soleil  autour  de  la  terre  ; tout  ce 
qui  siège  au  premier  rang  des  docteurs  de  la 
loi,  condamnait  à un  supplice  honteux  celui 
qui  avait  découvert  cette  grande  loi  de  la  na- 
ture; il  n’y  a guère  que  cent  cinquante  ans 
que  les  premiers  tribunaux  de  France  et  les 
chefs  de  l’enseignement  sacré , les  parlemens 
et  la  Sorbonne,  rivalisant  de  zèle  et  de  lu- 
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mières,  lançaient  toutes  leurs  foudres  contre 
l’émétique  et  l’inoculation;  uue  éclipse  épou- 
vantait l’univers...  Aujourd’hui,  à peine  le 
. peuple  leur  accorde-t-il  un  coup-d’œil. 

La  nature  du  mouvement  qui  s’opère  est 
marquée  de  symptômes  trop  évidens , ses  ef- 
fets sont  trop  étendus  comme  trop  rapides 
pour  pouvoir  s’y  méprendre.  C’est  une  réfor- 
mation  sociale  complète,  non  point  comme 
le  veulent  des  détracteurs  intéressés,  une 
subversion  de  la  société,  mais  au  contraire 
un  redressement  de  là  société.  C’est  cette  équi- 
voque qui  fait  la  lutte  et  le  tumulte  qui 
troublent  l’Europe. 
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Les  uns  disent,  nous  continuons...  Les  au- 
tres répondent,  examinons...  Les  uns  disent 
c’est  un  droit  acquis;  les  autres  répliquent, 
a-t-il  pu  être  acquis?  d’un  côté  on  allègue 
l’usage,  de  l’autre  la  raison;  ici,  la  prescrip- 


tion est  assignée;  là,  l’impossibilité  de  pres- 
crire contre  les  droits  de  l’humanité  et  de  la 
société.  Parmi  les  uns,  l’humanité,  l’homme 
social  est  regardé  comme  un  sujet  de  do- 
mination; parmi  les  autres,  l’homme  est 
placé  dans  la  société  pour  partager  ses  avan- 


tages et  ses  charges  avec  tous  ses  associés  : 


en  un  mot,  cest  le  contrat  social  qui  est 
remis  en  question  d’un  bout  du  monde  à 
1 autre.  O Rousseau  ! genie  le  plus  puissant 
qui  ait  brillé  dans  l’humanité,  tu  as  passé 
la  moitié  de  ta  vie  à parcourir  le  monde 
sans  savoir  où  reposer  cette  tête  de  laquelle 
allait  sortir  sa  règle  ; tu  n as  pas  occupé  sur 
la  terre  d’autre  espace  que  celui  que  pou- 
vaient couvrir  tes  pieds , et  c’est  à la  clarté 


du  flambeau  que  tu  as  élevé  au  milieu  de 
lui  que  le  monde  s’est  réveillé.  Il  n’en  faut 
point  douter , le  monde  rétrograde  évidem- 
ment  du  fait  au  droit,  du  desordre  a l’ordre, 
de  l’irrégularité  à la  régularité,  et  de  l’aban- 
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don  de  sa  direction  propre  au  soin  d’y  pren- 
dre  part  lui-même.  Car  c’est  là  toute  la  ques- 
tion; loin  de  ce  but  se  trouvent  la  violence  ; 
le  désordre,  le  déchirement  ensanglanté  des 
institutions,  les  sévices  sur  les  personnes,  les 
spoliations  des  propriétés,  l’expulsion  des 
anciens  gouvernans:  le  midi  de  l’Europe  vient 
de  donner  la  preuve  du  contraire,  ces  excès 
appartiennent  à d’autres  temps  et  à d’autres 
idées.  C’est  üne  injustice  irréfléchie  et  bar- 
bare que  celle  qui  compose  un  temps  tout 
entier  des  crimes  de  quelques  jours  univer- 
sellement détestés.  La  révolution  est  une 
scène  en  trois  actes.  Ses  principes , ses  guer- 
res et  ses  divers  gouvernemens.  I>e  tout  cela 
il  ne  resté  que  les  principes  proclamés  en 
1789.  Mais  il  n est  pas  rare  de  rencontrer 
des  hommes  fixés  comme  par  choix  à 1 793  ; 
et  qui  de  cette  époque , comme  d’une  cita- 
delle, lancent  leurs  anathèmes  sur  tout  ce  qui 
a précédé  et  suivi  1790,  et  qui  le  suivra  en- 
core, comme  si  le  temps  entier  se  composait 
de  Y an  d'horreurs  1793.00  trouve  encore  des 
personnes  pour  lesquelles  Maximilien  Robes- 
pierre est  un  point  de  départ,  et  une  espèce 
de  type  pour  tout  ce  qui  a existé  depuis  1 789. 
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et  qui  existera  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles,  comme  si  l’humanité  se  composait 
d’un  seul  homme.  Autant  vaudrait  dire  que 
la  religion  se  compose  de  la  Saint-Barthélemi , 
l’histoire  de  France  de  la  Jacquerie,  la  réfor- 
matîon  de  l’Allemagne  du  sac  de  Mngdebourg, 
et  l’histoire  d’Angleterre  de  la  fiu  tragique 
des  Stuarts. 

Ecartons  toutes  ces  inepties  qui  ne  sont 
point  exemptes  de  blasphème  contre  l’hu- 
manité; car  l’humanité  est  aussi  une  religion 
qui  a droit  à beaucoup  de  respect. 

Le  monde  a changé,  il  change,  il  changera 
encore:  on  peut  qualifier  sa  marche  comme 
Ion  voudra,  mais  il  faut  savoir  se  résigner^ 
et  accepter  le  changement. 

Mais  quel  en  est  le  but?  La  réponse  est 
simple;  la  fin  des  institutions  discordantes 
avec  l’état  du  monde.  Il  he  peut  pas  être  à la 
fois  de  deux  âges,  comme  l’homme  ne  peut 
être  tout  ensemble  l’être  de  l’enfance  et  celui 
de  la  virilité  : il  ne  peut  pas  être  à la  fois  le 
monde  des  ténèbres  et  celui  des  lumières, 
le  monde  de  la  civilisation  et  celui  de  la  bar- 
barie, le  monde  des  arts  et  celui  de  l’absence 
de  1 industrie , le  monde  de  la  liberté  et  celui 
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de  l’esclavage , le  monde  de  la  philosophie  et 
celui  de  la  superstition,  le  monde  du  contrat 
social  et  celui  de  la  Bastille,  le  monde  de 
Montesquieu,  de  Rousseau,  de  Voltaire,  de 
Mably,  de  Raynal,  et  celui  des  docteurs  de 
l’école;  le  monde  de  l’imprimerie  et  celui  des 
lentes  transcriptions,  ouvrage  de  la  vie  en- 
tière de  quelques  moines;  le  monde  des  mu- 
séum et  des  bibliothèques , et  celui  où  toutes 
les  bibliothèques  de  nos  rois  comptaient  à 
peine  quelques  volumes  et  quelques  tableaux 
informes;  le  monde  de  l’Amérique  et  celui 
dans  lequel  les  trois  parties  du  globe  ne  con- 
naissaient pas  leur  quatrième  sœur;  le  monde 
de  la  navigation,  du  commerce,  des  bourses, 
des  dettes  publiques , des  grands  chemins  r 
des  postes,  du  mélange  des  peuples  par  leurs 
communications  habituelles , et  le  monde  qui 
ignorait  tous  ces  nouveaux  moyens  de  l’exis- 
tence sociale  moderne;  et  pour  compléter 
cette  confrontation,  le  monde  de  la  poudre 
à canon  et  celui  des  lances.  Qu’il  est  plaisant 
de  rencontrer  dans  ce  nouveau  monde  tant 
d’hommes  qui  se  croient  encore  habitans  de 
l’ancien.  < 

C’est  donc  par  le  renouvellement  de  la  fa- 
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briqüe  entière  des  sociétés  que  le  mouve- 
ment actuel  est  poussé  : qui  pourra  lui  ré- 
sister? Mais  où  tend-il?  A régulariser  l’ordre 
social , à donner  le  calcul  pour  successeur 
au  hasard,  à faire  partir  du  sein  même  des 
sociétés  les  principes  destinés  à les  régir, 
au  lieu  de  les  rattacher  à des  faits  dont  les 
trois-quarts  sont  injustifiables  ou  bien  inap- 
plicables, ou  bien  encore  â des  titres  trop 
peu  ou  trop  certains.  Des  archives  remplies 
par  la  seule  main  des  hommes,  vaste  monu- 
ment de  violences  ou  de  déceptions,  on  est 
passe  aux  titres,  qu’une  main  qui  ne  trompe 
jamais,  celle  de  la  nature,  a gravés  en  carac- 
tères ineffaçables  dans  des  archives  immor- 
telles, le  cœur  de  l’homme,  son  plus  bel  ou- 
vrage; 1 homme  se  repliant  sur  lui- même  a 
pu  enfin  s’interroger,  et  pour  satisfaire  au 
désir  immense  de  perfection  qui  vit  en  lui, 
se  demander  qui  il  était , d’où  il  venait,  où 
il  allait,  et  si  placé  au  milieu  de  ses  sembla- 
bles, il  ne  partageait  pas  tous  les  droits  de 
la  société  que  des  facultés  communes,  et 
des  besoins  égaux  lui  commandent  de  former. 
Là,  toutes  les  chaînes  ont  dù  tomber;  là,  l’es- 
clavage est  rentré  dans  la  nuit,  et  la  société 
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s’cst  montrée.  Mais  comme  la  société  ne 
peut  se  soutenir  .que  par  des  lois  fixes  et 
sûres , aujourd’hui  le  monde  veut  que  les  lois 
ne  soient  plus  l’ouvrage  de  la  fantaisie,  ou  de 
la  partialité,  c’est-à-dire  de  quelques-uns  sur 
tous  ou  contre  tous;  mais  au  contraire,  il  en- 
tend que  faites  pour  le  corps  même  de  l’asso- 
ciation, les  lois  aient  pour  but  ce  quelles  ont 
pour  principe  meme.  C est  a cet  effet  que  . les 
sociétés  modernes  appliquent  leurs  lumières 
modernes.  Ge  sont  des  géomètres  appliquant 
des  méthodes  nouvelles  et  plus  exactes  à 1 é- 
valuation  des  surfaces  et  des  capacités;,  ce 
sont  des  astronomes  lisant  plus  clairement  et 
plus  loin  dans  l’espace  céleste,  ce  sont  des 
navigateurs  s’élevant  à des  hauteurs  et  par- 
courant 1 Océan  sur  des  citadelles  ailees  dont 
lesanciens  nocliersn  avaientpas  connaissance* 
L’Amérique  en  se  révélant  à l’ancien  Monde 
ne  l’a  point  détruit  : seulement  elle  s’est 
comme  ajoutée  à lui,  pour  accroître  sa  îi- 
chesse.  Il  en  est  de  meme  ici  • on  redresse  et 
on  enrichit,  on  épure  et  on  ajoute.  En  reli- 
gion. on  dégage  de  la  superfétation  engendiée 
par  l’ignorance  et  par  sa  fille  la  superstition  : 
qu’a-t-on  détruit  dans  le  corps  môme  du  tem- 
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pie  ? On  a fait  pour  la  religion , ce  qu’on  a pra- 
tiqué pour  les  édifices  religieux  eux-mêmes, 
que  l’on  a déblayés  de  tous  les  accessoires  go- 
thiques qui  souvent  en  obstruaient  l’entrée. 
En  morale,  à quel  principe  de  la  société  a-t-il 
été  touché?  Je  n’aperçois  qu’une  seule  diffé- 
rence, c est  que  les  principes  qui  autrefois 
reposaient  dans  des  asiles  accessibles  seule- 
ment à quelques-uns,  aujourd’hui  sont  pro- 
clamés partout,  et  sont  mis  à la  portée  de 
tout  le  monde  : l’homme  sait  mieux  à la  fois 
et  ce  qu’il  fait,  et  pourquoi  il  doit  le  faire. 
Par  un  admirable  privilège,  la  lumière,  en- 
châssant les  ténèbres,  a eu  de  plus  le  pouvoir 
de  chasser  le  crime;  au  même  temps  elle  épu- 
rait les  cœurs  et  les  mœurs,  car  elle  a débar- 
rassé nos  sociétés  d’une  foule  de  crimes  gros- 
siers, vils  et  brutaux,  qu’admettait  fort  bien 
la  barbare  simplicité  de  nos  pères:  en  respec 
tant  leurs  cendres,  gardons-nous  de  ressus- 
cder  leurs  mœurs.  En  législation,  qui  com- 
parerait nos  codes  aux  anciens?  On  ne  ferait 
plus  le  code  noir,  on  n’ordonnerait  plus  le 
combat  judiciaire , on  ne  tenterait  plus  Dieii 
par  les  épreuves  de  l’eau  et  du  feu , on  ne 
prescrirait  plus  le  duel;  Henri  IV ne  condam- 
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nerait  plus  aux  galères  celui  qui  aurait  tue 
un  cerf  dans  ses  forêts:  Louis  XIV  ne  ren- 
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cirait  plus  ses  édits  contre  les  protestans  : il 
ne  serait  plus  enjoint  aux  médecins  de  refu- 
ser les  secours  de  leur  art  au  malade  qui, 
pour  la  seconde  fois,  aurait  refusé  ceux  de 
son  curé.  On  ne  verra  plus  un  infortuné 
condamné  à passer  trente  ans  sous  un  masque , 
entre  les  marques  du  plus  grand  respect , et 
l’assassin  titré  toujours  prêta  le  sacrifier,  au 
premier  signe  qui  indiquerait  la  connais- 
sance du  fatal  secret  qui  couvrait  la  nuit  de 
son  existence.  Aujourd’hui  il  n’est  pas  une 
autorité  au  monde  qui  se  permît  de  pareils 
actes,  et  qui  trouvât  quelqu’un  pour  les  sou- 
tenir. Que  veut-on  donc?  Régulariser,  bannir 
l’arbitraire , assurer  la  liberté  personnelle  par 
l’affranchissement  des  sévices  qui  frappent 
sur  les  personnes , affermir  la  liberté  intel- 
lectuelle par  l’affranchissement  des  chaînes 
données  à l’esprit  pour  l’empêcher  d’agir,  de 
s’étendre,  de  communiquer,  et  d’atteindre 
partout  où  il  peut  se  porter;  assurer  et  sur- 
veiller l’emploi  de  l’argent  donné  librement , 
demander  à qui  s’en  prendre  en  cas  de  dom- 
mages, ranger  sous  une  loi  commune  tous 
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ceux  qui  sont  intéressés  à la  même  chose , 
ouvrir  toutes  les  routes  à tous  : voilà  les  élé~ 
mens  de  cette  réformation  sociale  qui  se  pour- 
suit aujourd’hui  partout,  qui  est  la  meme  en 
tout  pays,  de  fait  dans  quelques-uns,  de 
vœux  dans  tous,  qui  s’accommode  de  tous 
les  modes  de  gouvernement,  et  qui  ne  de- 
mande pas  à ceux  qui  existent  de  céder  la 
place,  mais  seulement  de  se  façonner  d’une 
manière  régulière,  et  analogue  au  temps  ac- 
tuel.... On  pourrait  dire  qu’il  en  est  des  ins- 
titutions de  l’Europe,  comme  de  ces  villes 
dans  lesquelles  des  édifices  réguliers  et  des 
rues  droites  remplacent  des  maisons  gothiques 
et  des  passages  étroits,  impénétrables  à l’air 
et  aux  rayons  du  soleil;  et  pour  terminer  par 
un  rapprochement  plus  cà  notre  portée,  on 
peut  dire  encore  que  tout  ceci  n’est  que  la 
comparaison  de  la  Cité  avec  la  Chaussée 
(l  jiutiu. ..  Laquelle  des  deux  préférerez-vous 
pour  demeure?  Telles  sont  la  nature  et  le  terme 
de  cette  réformation.  Mais  réformer  n’est  pas 
détruire.  L Espagne,  Naples,  le  Portugal,  en 
fournissent  la  preuve  sur  une  vaste  échelle, 
et  montrent,  o douleur!  ce  qui  pouvait  être 
fait  en  France. 
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L ordre  constitutionnel,  mais  un  véritable 
ordre  constitutionnel,  cest-à-dire  celui  qui 


est  conforme  aux  vrais  principes  des  associa- 
tions humaines,  est  donc  le  but  de  l’enfante- 
ment que  le  monde  éprouve  en  ce  moment; 
les  uns  s’en  affligent , les  autres  en  rient  comme 
d’une  chimère,  beaucoup  nous  en  accusent, 
tout  cela  ne  change  rien  au  fond  des  choses. 
Le  monde  change,  parce  qu’il  veut  être  gou- 
verné régulièrement;  il  est  las  de  l’arbitraire, 
de  l’illégalité;  il  a soif  delà  liberté  régulière, 
de  la  justice  régulière;  il  est  imbibé  d’esprit 
géométriquement  constitutionnel.  D’après 
cet  esprit,  tout  ce  qui  se  fait  doit  pouvoir 
être  prouvé,  tout  ce  qui  ne  peut  soutenir 
cette  épreuve  est  rejeté  comme  par  un  ma- 


thématicien exact  qui  demande  la  raison  de 
tout,  et  comme  par  un  géomètre  qui  mesure 
avec  une  infaillible  précision  la  direction , la 
longueur,  et  l’épaisseur  des  lignes.  N’allez  pas 
lui  dire  que  les  lignes  droites  sont  des  lignes 
courbes , non  plus  que  des  lignes  courbes 
soient  des  lignes  droites,  comme  on  le  lui  a 
dit  pendant  long-temps;  car  il  voudra  y re- 
garder lui-même,  et  s’il  y a erreur,  il  le  verra, 
il  le  dira,  il  ne  croira  plus  à votre  science.  Le 
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monde  , scrutateur  nouveau , a mis  en  tête  de 
ses  dogmes,  plus  d’ infaillibilité  présumée 
à personne  examen  ci  tout > eroyance  aux 
choses  ; visée  aux  préjugés . Il  faut  savoir 
s’arranger  sur  cela,  car  dorénavant  on  ne 
trouvera  plus  autre  chose.  Les  esprits  ont 
tous  pris  également  cette  direction  : quel  pou- 
voir au  monde  pourrait  les  en  détourner? 
On  peut  bien  ignorer  long-temps  : mais  com- 
ment faire  revenir  à ignorer  ce  que  l’on  a 
connu  une  fois?  Le  don  de  la  science  ne  peut 
pas  plus  être  perdu  que  repris.  La  nature  ne 
nous  a pas  donné  à la  fois  toutes  nos  con- 
naissances : mère  tendre  et  prévoyante,  elle 
eût  craint  d’écraser  ses  enfans  sous  le  poids 
même  du  bienfait!  Mais  comment  pourrait- 
elle  reprendre  aujourd’hui  ce  que  sa  main  sa- 
gement économe  nous  a dispensé  par  degrés? 

Qui  pourrait  nous  faire  oublier  le  nombre 
nouveau  des  planètes,  les  routes  de  l’Inde  et 
de  l’Amérique,  l’art  de  reproduire  l’éclat,  la 
force,  et  la  rapidité  de  la  foudre;  à quel  pou- 
voir pourrait-il  appartenir  aujourd’hui  d’a- 
néantir un  seul  livre , un  tableau , depuis  i’in- 
troduction  de  cet  art  merveilleux  destiné  à 
perpétuer,  à propager  les  momunens  du  génie, 
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à rendre  impérissable  ce  que,  dans  son  ab- 
sence, le  temps  dévorait  chaque  jour.  Vous 
ne  dormiriez  pas  inconnus  dans  vos  tom- 
beaux; vous  ne  seriez  pas  perdus  pour  l’hu- 
manité, génies,  héros,  arts,  qui  avez  servi  et 
embelli  le  monde,  antérieurement  à la  dé- 
couverte de  cet  art  conservateur , s’il  eût  existé 
de  votre  temps,  nous  communiquerions  au- 
jourd’hui avec  vous,  nous  jouirions  de  vos 
travaux,  de  vos  produits , nous  rendrions  des 
hommages  à votre  mémoire.  Mais  la  presse 
a manqué  à votre  immortalité.  Le  poète  a dit 
avec  raison: 

Vixcre  fortes. 

Ante  Afjamemnona  multi 
Scd  omnes  i tlacry mairies 
Carent  quia  vate  sacro . 

. v 

Plus  heureux  que  vous,  l’immortalité  peut 
appartenir  à chacune  de  nos  actions,  à cha- 
cune de  nos  pensées,  à chacune  de  nos  pro- 
ductions, la  presse  est  le  gage  de  ce  nouveau 
genre  d’immortalité  : pour  détruire  celui-ci, 
il  faudrait  détruire  à la  fois  le  monde  et  tous 
ses  habitans,  tout  ce  qu’il  enserre,  et  tout  ce 
qui  s’agite  à sa  surface. 

La  presse  a suffi  pour  changer  la  face  du 
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monde.  Elle  a manqué  à la  rapidité  de  l’éta- 
blissement du  christianisme  : servi  comme  il 
se  trouva  l'être  par  les  plus  beaux  génies  de 
son  temps,  a 1 aide  de  ce  puissant  auxiliaire, 
il  eût  parcouru  le  monde  avec  une  rapidité 
redoublée  : la  presse  est  le  seul  miracle  qui 
lui  ait  manqué;  et  puisque  le  mot  de  l’éta- 
blissement du  christianisme  vient  de  s’offrir 
ici,  voyez  si  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  n’est 

ï>as  précisément  ce  qui  se  fit  alors comme 

les  idées  changèrent  tout-à-coup,  comme 
les  conquêtes  s’enchaînèrent  aux  conquêtes; 
comment,  frappé  au  cœur  par  son  adver- 
saire, dans  quelques  siècles  le  paganisme  se 
trouva , suivant  la  belle  expression  de  Tertul- 
lien,  réduit  à ses  seuls  temples:  et  tout  cela 
d ou  provenait-il?  Du  changement  des  idées; 
comme  on  vit  ensuite  le  mahométisme  et  le 

luthéranisme  succéder  à d’autres  cultes....  Le 

paganisme  était  usé;  c’était  une  idée  épuisée. 
Cicéron  avait  déclaré  que  deux  augures  ne 
pouvaient  plus  se  regarder  sans  rire....  Le 
monde  répondit  à cet  oracle  du  prince  de 
î éloquence  romaine,  en  brisant  les  idoles 
anciens  objets  de  ses  hommages  : on  vit  se 
multiplier  les  Polyeuctés  destructeursde  vains 
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et  impuissans  simulacres;  tous  ces  dieux  par- 
fumés de  tant  d’encens  descendirent  de  l’O- 
lympe usurpé,  le  monde  se  trouva  étonné  de 

i 

sa  propre  crédulité.  En  vain  les  prêtres  de 
Jupiter  embrassèrent  leurs  autels  ébranlés, 
eu  vain  l’éloquence  du  préfet  Symmaque  dé- 
fendit l’autel  de  la  Victoire,  en  vain  le  génie 
protecteur  de  Rome  fut-il  invoqué,  et  tous 
les  dieux  révérés  au  Capitole  pris  à témoins, 
et  appelés  au  secours,  il  fallut  finir  et  céder 
à la  religion  qui  s’était  emparé  de  tous  les  es- 
prits , et  qui  les  remplissait  de  clartés  nou- 
velles. À cette  époque,  comme  de  nos  jours, 
l’aristocratie  religieuse  du  paganisme  tonna, 
éclata  de  mille  manières,  attribua  à ses  enne- 
mis tous  les  maux  de  l’empire,  rendit  les  li- 
béraux chrétiens  complices  des  dieux  mal- 
faisans, les  traita  de  magiciens  et  de  sorciers, 
de  propagateurs  de  dogmes  abominables , de 
sacrificateurs  à des  dieux  adventices,  ou  dé- 
testables; ils  eurent  beau  dire,  il  fallut  finir, 
et  au  bout  de  quelque  temps,  du  fond  de 
l’Asie  aux  rivages  de  la  Gaule,  de  1 Egypte  à 
ceux  d Albion , le  monde  se  trouva  changé , et 
il  ne  resta  plus  au  culte  détruit  que  ses  monu- 
ipens  et  ses  souvenirs;  Jupiter  et  Junonneré- 
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gnèrent  plus  que  dans  Homère  et  dans  Virgile. 

Nous  assistons  à un  spectacle  pareil.  Tout 
l’ancien  ordre  social  se  démolit  pièce  à pièce: 
le  renouvellement  matériel  est  déjà  effectué 
dans  dévastés  espaces  : le  renouvellement  mo- 
ral se  fait  apercevoir  partout,  et  son  effet  natu- 
rel est  de  faire  aspirer  après  l’adoption  du  pre- 
mier: une  nouvelle  religion  sociale  s’est  élevée 
en  face  de  l’ancienne  : elle  a acquis  la  supério- 
rité; à force  de  gagner  du  terrain,  elle  a ré- 
duit son  adversaire  à une  défensive  dont  le 
cercle  se  rétrécit  tous  les  jours,  tandis  que  le 
sien  s élargit,  et  lui  laisse  toute  la  liberté  de 
ses  mouvemens.  Mais  ici , comme  au  temps 
de  la  fin  du  paganisme,  il  ne  s’agit  pas  de  des- 
truction , mais  de  modification,  et  de  redres- 
sement; en  matière  de  culte,  lorsque  deux 
sont  en  présence,  il  ne  peut  y avoir  qu’in- 
eompatibilité  : l’exclusion  de  l’un  est  forcée: 
au  lieu  que  dans  le  renouvellement  actuel,  non- 
seulement  il  y a compatibilité , niais  encore  le 
besoin  de  la  conservation  se  fait  ressentir. 

D après  ce  qu’écrivent  certaines  classes, 
on  serait  tenté  de  croire  quelles  n’ont  jamais 
jeté  les  yeux  sur  le  préambble  d’aucun  édit; 
quelles  n ont  jamais  fait  attention  aux  pa- 
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rôles  qui  sortent  de  la  bouche  des  princes, 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  à parler  au  public. 
Chacun  de  ces  actes  est  un  hommage  rendu 
à l’ordre  constitutionnel,  une  reconnaissance 
des  principes  qu’il  consacre  pour  l’ordre  so- 
cial : car  partout  on  lit  l’ordre  social,  l’édi- 
fice social,  les  liens  de  la  société , le  bonheur, 
la  tranquillité  de  la  société.  Mais  chacun  de 
ces  mots  est  une  constitution  tout  entière , 
car  il  renferme  et  rappelle  la  reconnaissance 
du  principe  fondamental  de  toute  constitu- 
tion, la  société , l’avantage  commun,  et  par 
conséquent  tous  les  droits  dérivant  de  l’ordre 
social.  Quel  prince  dit  jamais,  pour  notre 
avantage  personnel  > pour  notre  plaisir 
personnel?  Par-là  il  se  trouve  que  tandis 
que  des  lâches,  des  flatteurs,  des  aveugles, 
font  des  sociétés,  des  dominations  au  profit 
de  quelques-uns,  ceux-ci  plus  éclairés  , plus 
justes,  plus  hommes > rapportent  le  pouvoir 
dont  ils  sont  investis  au  bien  de  l’association 
à laquelle  ils  président,  et  reconnaissent  ainsi 
le  contrat  social  pour  guide  : tant  est  grande 
sa  domination  actuelle. 

Oui,  c’est  lui  qui  règne  aujourd’hui  sur  le 
monde;  c’est  à lui,  comme  au  centre  com- 
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mun , que  reviennent  toutes  les  questions  qui 
se  traitent  en  ce  moment,  et  toutes  ces  ques- 
tions se  réduisent  à une  seule,  qui  est  la  na- 
ture des  sociétés,  c’est-à-dire  le  contrat  so- 
cial... O vous!  qui  insultez  si  commodément 
à son  auteur,  au  géant  couché  dans  la  pous- 
sière, s’il  soulevait  un  moment  la  tête,  cette 
tête  sortie  d’un  atelier  encore  inconnu  au 
monde,  est-il  un  de  vous  qui  soutînt  un  seul 
de  ses  regards? 

La  nature  et  la  tendance  du  mouvement 
qui  s’opère  en  ce  moment  sont  donc  parfai- 
tement connues:  c’est  la  réformation  de  l’ordre 
social  par  la  connaissance  et  par  l’applica- 
tion des  principes  de  cet  ordre  : celui-ci  exige 
la  légalité,  légalité,  la  publicité,  la  direction 
vers  le  bien  de  tous,  et  la  fixité  dans  les  rè- 
gles destinées  à diriger  toute  l’association. 
Les  lois  sont  les  moyens  propres  à entretenir 
cet  ordre;  sans  elles  on  parlerait  de  celui-ci 
pendant  cent  ans  , sans  l’avoir  en  réalité  pen- 
dant un  seul  jour,  et  derrière  ces  illusions  on 
pourrait  faire  des  sociétés  un  vrai  jeu  d’en- 
îans , comme  une  dérision  pour  les  malheu- 
leux  patiens.  Ici  c est  tout  le  contraire  : on 
veut  que  tout  soit  légal,  coordonné,  publiç; 
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On  n’attache  à ce  voeu  aucune  idée  de  vio- 
lence, ni  de  désordre  : on  a trop  appris  quon 
n arrive  pas  au  bien  par  le  mal,  comme  l’a 
prouvé  de  reste  l’exemple  de  la  France  : on 
a banni  cette  maxime  impie,  véritable  prime 
d’encouragement  pour  les  scélérats  et  pour 
les  sots,  que  V excès  du  mat  en  est  le  re- 
mède, On  veut  seulement  le  redressement 
des  sociétés,  ne  plus  dépendre  du  hasard  et 
des  caprices,  et  n’avoir  pas  sans  cesse  à at- 
tendre sa  destinée  de  la  force  de  la  tête  ou 
de  la  bonté  du  cœur  de  quelques  hommes. 
On  ne  veut  plus  la  tenir  que  des  lois;  cet 
ordre  est  établi  généralement  :1e  désirer  pour 
soi,  est  aspirer  à ne  pas  rester  au-dessous  de 
ses  semblables,  c’est  se  respecter  soi-même, 
et  répondre  à la  dignité  de  l’être  auquel  le 
Créateur,  suivant  l’admirable  expression  du 
poëte,  a donné  un  regard  fait  pour  s’élever 
jusqu’à  lui,  auquel  il  a ordonné  de  tenir  ses 
veux  attachés  sur  le  ciel. 


Os  foomini  sublime  dédit , cœlumque  tueri 
Jussit  et  ercclos  ad  sydera  toiiere  vultus. 


Dans  cet  état,  l’être  humain  paraît  beau 
coup  plus  noble,  beaucoup  plus  correspon- 
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dant  à la  majesté  de  son  auteur,  a la  dignité 
de  son  âme,  à la  grandeur  de  sa  destination, 
qu’en  abdiquant  toutes  ses  facultés  au  pied 
de  maîtres  dont  il  consent  à dépendre. 

La  réhabilitation  de  l’espèce  humaine,  l’im- 
mensité des  biens  qui  doivent  découler  de 
cette  restauration,  est  la  plus  honorable  con- 
solation  , le  plus  noble  dédommagement  que 
l’on  puisse  offrir- à ceux  qui  ont  à souffrir 
du  changement  : il  n’y  a que  cela  digne  d’es- 
prits  éclairés  et  de  cœurs  généreux.  Malheu- 
reusement il  est  dans  le  cœur  de  l’homme, 
a dit  Rousseau,  de. tenir  aux  privilèges  indi- 
viduels plus  qu  a des  avantages  plus  grands 
et  plus  généraux.  Il  ny  a qu’un  patriotisme 
éclairé  par  l’expérience  qui  puisse  apprendre 
à sacrifier,  à de  plus  grands  biens,  un  droit 
brillant  devenu  pernicieux  par  son  abus,  et 
dont  cet  abus  est  désormais  inséparable. 

Mais  ce  que  l’on  ne  peut  guère  attendre 
de  la  seule  raison,  voyons  si  l’on  peut  l’ob- 
tenir de  la  nature  des  choses,  et  pour  cela 
examinons,  si  le  mouvement  de  réformation 
sociale  peut  être  arrêté. 


CHAPITRE  VIII. 

* S 

Le  mouvement  actuel  de  V ordre  social 
a-t-il  pu  être  arrêté? 


A quel  ordre  appartient  ce  mouvement? 

A l’ordre  moral  et  intellectuel. 

Cela  suffit  pour  décider  la  question. 

Un  mouvement  physique,  comme  tout  ce 
qui  tient  au  physique,  a des  bornes  possi- 
bles, et  même  connues.  Il  peut  rencontrer  un 
point  de  résistance,  capable  de  le  contenir, 
ou  de  l’arrêter. 

* 4 

Mais  un  mouvement  purement  moral  et 
intellectuel  suit  d’autres  lois. 

Comment  faire  oublier  ce  que  l’on  a vu , ce 
que  l’on  a connu,  faire  rejeter  ce  que  l’on  a 
préféré , faire  préférer  ce  que  l’on  a rejeté , 
faire  croire  à ce  qui  a été  démontré  faux  ? 

Le  monde  moral  est  inattaquable.  C’est 
un  fort  à l’abri  de  tous  les  coups. 
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On  peut  bien  tirer  des  coups  de  fusil  aux 
êtres  physiques,  aux  hommes,  les  tuer,  les 
enfermer,  les  torturer  : cela  n’arrive  que  trop 
fréquemment!  Mais  on  ne  tire  pas  des  coups 
de  fusil  aux  idées  (1)  : ou  sont  les  prisons 


(1)  Un  journal,  peu  renommé  pour  sa  civilité, 
s’est  permis  de  ces  basses  et  grossières  plaisanteries, 
qui  lui  sont  familières,  lorsque  dans  un  autre  écrit, 
j’ai  employé  cette  expression.  Elle  n’est  pas  de  moi. 
Elle  appartient  à Rivarol.  Je  ne  la  cite  pas  au  tribu- 
nal de  l’Académie  : celle-ci  relâcherait  de  sa  sévérité 
dans  les  discussions  politiques.  Quand  le  monde  lui- 
même  est  en  question , le  purisme  n’est  plus  une  af- 
faire; peindre,  se  faire  bien  entendre,  pénétrer  dans 
les  esprits , et  y rester,  si  l’on  peut,  voilà  ce  qu’exige 
la  nature  des  affaires  qui  nous  occupent.  Ici  le  con- 
cours n est  pas  ouvert  pour  les  phrases  et  pour  les 
mots,  mais  pour  les  affaires,  il  n’en  fut  jamais  de 
plus  sérieuses.  Le  prix  appartiendra  à qui  les  éclair- 
cira le  mieux , et  leur  ouvrira  une  meilleure  issue. 

Quand  cette  incivilité,  et  cette  morgue  aussi  ridi- 
cules dans  leur  principe  qu’incongrues  dans  leur  ex- 
pression auront-t-elles  un  terme?  Voyez  avec  quelle 
pédagogie  dédaigneuse  ces  Trissotins  se  sont  avisés 
de  tancer  M.  Guizot,  dont  eux  tous,  réunis,  ne  sont 

pas  en  état  de  faire  et  peut  - être  même  d’entendre 
une  seule  phrase.... 


pour  les  pensées  et  pour  les  voeux?  La  vio- 
lence qui,  dans  l’ordre  physique,  a le  pou- 
voir d’arrêter,  dans  l’ordre  moral  n’a  d’autre 
propriété  que  celle  d 'ajouter.  Dans  cet  ordre, 
le  sang  des  persécutés  deviendrait  une  se- 
mence , comme  dans  l’ordre  de  la  religion , 
le  sang  des  martyrs  devint  une  semence  do 
christianisme. 

Quelle  idée  rétrograda  jamais  par  la  force? 
Une  idée  s’efface  avec  le  temps;  elle  cède  à 
une  autre  idée,  et  lui  fait  place,  mais  par  1 eflct 
du  temps,  et  d’une  succession  lente;  mais  elle 
ne  rétrograde  pas  : de  même  pour  la  rappeler 
à la  vie,  il  ne  faudrait  pas  la  rechercher  hos- 
tilement. Quelle  science,  quel  art,  depuis  la 
découverte  de  l’imprimerie , rebroussant  sur 
lui- même,  vient  se  replacer  dans  le  néant 
d’où  il  est  sorti.  Par  elle  1 immortalité  s est 
étendue,  et  comme  identifiée  avec  tout  ce 
qui  a eu  l’être  une  fois  : avec  elle  l’oubli  est 
une  chose  impossible.  On  ignore,  on  peut 
rester  ignorant,  mais  quand  on  est  sorti  de 

l’ignorance,  on  n’y  rentre  plus. 

Or,  voici  ce  qui  arrive  de  nos  jours,  sous 
nos  yeux,  ce  que  chacun  de  nous  but,  et  con- 
tribue à faire,  même  malgré  lui,  et  sans  le 


savoir.  11  n’est  personne  qui , sans  s’en  douter 
«ajoute  à cette  action,  et  n’y  porte  poui 
ainsi  dire  son  contingent. 

De  nouvelles  idées  se  sont  formées  sur  l’or- 
dre social  : elles  se  sont  répandues,  elles  sont 
généralement  acceptées;  elles  forment  l’objet 
des  discussions  publiques,  solennelles  de  la 
moitié  de  l’année  pour  plus  de  la  moitié  de 
la  population  européenne;  elles  font  la  lec- 
ture de  l’autre  moitié,  le  texte  de  toutes  les 
conversations,  de  tous  les  écrits:  dites,  je 
vous  prie,  comment  faire  revenir  sur  ces 
memes  idées,  effacer  leur  souvenir,  détruire 
les  impressions  quelles  ont  produites  dans 
tous  les  esprits  : pour  moi  je  le  cherche,  et 

je  ne  sens  point  mon  amour-propre  humilié 

par  1 aveu  de  ne  pas  le  découvrir. 

Les  sociétés  humaines  ont  été  déclarées  et 

reconnues  destinées  à former  des  associations 

pour  le  bonheur  de  tous  les  membres  qui  en 
font  partie.  • 1 

...  Quelle  Puissance  pourrait  faire  revenir  à 
1 idee  de  leur  serv.tude  et  de  leur  existence 
pour  des  intérêts  privés?  Les  cieux  eux-mêm« 
s ouvriraient  pour  le  proclamer,  qu’on  ne  les 
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écouterait  plus.  Il  a été  déclaré  que  la  jus- 
tice privilégiée  était  une  justice  anti-sociale; 
faites  revenir  à l’inégalité  des  peines  dans  les 
mêmes  sociétés,  à la  différence  des  tribunaux. 

Il  a été  déclaré  que  les  pouvoirs  publics  sont 
des  délégations  de  la  société  faites  dans  son 
intérêt,  que  les  agens  de  la  société  lui  doi- 
vent compte,  que  les  tributs  doivent  être  con- 
sentis par  ceux  qui  les  paient,  que  ceux-ci 
peuvent  en  suivre  l’emploi;  que  1 homme 
peut  communiquer  librement  avec  le  ciel, 
sans  avoir  à rendre  compte  à qui  que  ce  soit 
de  ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  lui,  pourvu 
que  dans  cette  communication  il  n’admette 
rien  de  contraire  à la  morale  gardienne  des 
sociétés.  Comment  de  pareils  principes  une 
fois  introduits  dans  le  monde  peuvent-ils  en 
être  bannis?  comment  les  pratiques  contrai- 
res encore  admises  à côté  d’eux  peuvent-elles 
subsister  sans  contradiction?  Comment  fera- 
t-on  oublier  aux  hommesles  principes , éta- 
blis par  le  fait  en  tant  de  lieux,  répandus  par- 
tout par  la  discussion?  Par  quel  eftort  de  coac- 
tion fera-t-on  renoncer  aux  avantages  de  ces 
principes  là  où  ils  sont  en  vigueur  ? empêchera- 
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t-011  de  soupirer  après  leur  adoption , là  ou 
leur  absence  prive  des  avantages  dont  on  les 
voit  être  la  source  chez  les  autres? 

Si  un  événement,  dont  tout  s’accorde  à 
montrer  l’impossibilité,  opérait  cependant 
cette  rétrogradation,  quelle  en  serait  la  suite, 
ainsi  que  la  durée?  Le  voici...  Les  hommes 
avertis  par  ce  malheur,  sauraient  bien  pren- 
dre des  mesures  pour  qu’il  ne  se  renouvelât 
point.  C’est  à peu  près  tout  ce  qu’on  aurait 
gagné.  On  ferait  plutôt  oublier  aux  hommes 
le  chemin  de  l’Amérique,  et  les  routes  nou- 
velles par  lesquelles  leur  œil  se  promène 
dans  la  voûte  des  deux,  qu’on  ne  les  ramè- 
nerait de  la  connaissance  pratique  de  ces 
principes  à leur  oubli  pratique.  Pour  obtenir 
un  pareil  résultat,  il  faudrait  anéantir  le 
monde  tel  qu  il  est,  et  recourir  à une  nou- 
velle création.  Jusque-là,  et  heureusement 
rien  n annonce  l’emploi  de  cette  ressource  ^ 
le  monde  ne  peut  manquer  de  s’avancer  dans 
la  route  où  il  est  entré.  Rien  ne  pourra  l’en 
détourner.  Lions  nos  idées  entre  elles  : le  mal 
vient  de  ce  qu  on  les  séparé , et  de  ce  qu’on 
s arrête  à des  parties  dont  on  fait  la  règle  et 
le  type  du  tout. 
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Les  révolutions  ne  se  font  point  à une  heure 
donnée  et  comme  à la  minute,  mais  elles  s’opè- 
rent  parla  réunion  d’une  multitude  d’élémens, 
et  de  causes  préexistantes , qui  se  développent 
et  agissent  a la  fois,  et  qui  étaient  rassemblées 
de  longue  main.  Les  révolutions  éclatent  à 
1 heure  de  la  maturité.  C est  ainsi  qu’à  son 
tour  et  à son  heure  a apparu  la  révolution 
française  1 des  hommes  bien  vides  d'idées 
comme  bien  incapables  d'observation,  lui  as- 
signent pour  causes  une  multitude  de  petits 
faits  particuliers  : pour  les  uns,  c’est  la  sup- 
pression de  la  maison  militaire  du  roi;  pour 
les  autres,  celle  des  Jésuites  : ceux-ci  l’attri- 
buent à M.  Necker  : ceux-là  à la  préférence 
donnée  à M.  de  Maurepas  sur  M.  de  Machault, 
pour  être  ministre  dirigeant  à l’avènement 
de  Louis  XVI;  on  a entendu  dire  qu’avec  le 
maréchal  de  Biron,  et  l’archevêque  de  Paris, 
Beaumont,  on  n’aurait  pas  eu  la  révolution. 
Rien  ne  serait  plus  amusant  que  de  pareils 
jugemens,  si  rien  n’était  plus  déplorable, 
comme  sujet  à servir  souvent  de  règle  à qui 
peut  avoir  à décider  de  ces  intérêts  qui  exi- 
gent la  plus  haute  sagacité  dans  ceux  qui  sont 
appelés  à en  devenir  les  arbitres. 
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La  révolution  française,  on  l’a  démontré 
cent  fois,  date  de  3oo  ans;  elle  provient  de 
l’ensemble  des  changemens  opérés  depuis 
cette  époque  dans,  la  totalité  du  monde  mo- 
ral, intellectuel , industriel , colonial , com- 
mercial. L’Assemblée  constituante  ne  fut 
que  le  réservoir  dans  lequel  toutes  ces  eaux 
éparses  étaient  venues  se  réunir:  elle-même  ne 
fut  qu’un  résultat  : elle  n’est  à son  tour  devenue 
cause  qu’à  titre  d’organe  de  ce  monde  renou- 
velé, qui,  en  l’entendant,  lui  répondit,  cela 
est  vrai  : ainsi  suis-je  fait,  ainsi  veax-js 
rester . Mais  si  ce  grand  mouvement  a été 
promu  par  les  influences  réunies  de  tout  ce 
qui  existait  alors,  n’est-il  pas  soutenu  aujour- 
d’hui par  l’ensemble  de  ce  qui  a été  créé  depuis, 
comme  par  tout  ce  qui  subsiste  par  le  fait? 
Ce  sont  des  choses  inséparables,  agissant  l’une 
. sur  l’autre,  et  liées  comme  les  effets  le  sont 
aux  causes.  Ainsi,  le  nouvel  état  du  monde 
est  maintenu  de  la  même  manière  qu’il  fut 
amené  : voyez -le  s’avancer  au  milieu  du 
cortège  des  nouvelles  mœurs,  des  nouveaux 
arts,  des  nouvelles  relations,  des  nouvelles 

i 

habitudes  sociales,  civiles,  domestiques,  qui 
l’environnent , qu’il  a contribué  à former,  et 


( 120  ) 

qui,  à leur  tour,  contribuent  à le  fortifier* 
Comme  on  voit,  il  y a ici  action  et  réaction. 

Parlons  sans  passion,  et  comme  il  serait 
à désirer  qu’on  le  fît  toujours  ; qu’a  de 
commun  aujourd’hui  l’état  de  ministre  > 
d’homme  en  place,  de  prêtre,  de  magistrat, 
de  noble,  de  financier,  de  banquier,  avec  ce 
que  nous  avons  vu  tous  ces  états  être  avant 
la  révolution  : de  quelque  côté  que  je  jette 
mes  regards,  je  n’aperçois  que  des  change- 
mens  : nos  villes  ont  changé  de  face,  nos  ha- . 
bitations  de  même;  nous  ne  parlons  plus  la 
même  langue,  nos  formes  sociales  ne  se  res- 
semblent plus,  nous  ne  nous  reconnaîtrions 
plus  sous  les  costumes  que  nous  portions  en 
1789;  en  tout  et  partout  le  changement  est 
complet,  le  monde  antérieur  à la  révolution 
ressemble  au  monde  qui  Ta  suivi,  comme  le 
monde  anti-diluvien  ressemblait  à celui  qui 
est  venu  après  ce  cataclisme;  et  pour  prendre 
un  exemple  propre  à rendre  la  chose  sensi- 
ble, je  dirai  qu’il  y a plus  loin  de  la  monar- 
chie française  de  1820  à celle  de  1789,  que 
de  celle  de  1 789  à la  royauté  de  Hugues  Capet; 
de  même  qu’il  y a plus  loin  de  l’Espagne  du 
10  mars  1820  à l’Espagne  de  rSi4>  que  de 
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celle-ci  à l’Espagne  de  Charles -Quint.  Une 
distance  immense  peut  séparer  le  même 
homme  de  lui-même,  comme  on  le  voit  en 
Ferdinand  VII,  qui,  comme  roi,  est  dans  ce 

moment  à une  distance  infinie  du  mode  sous 
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lequel  il  ouvrit  son  règne  en  1814. 

Par  conséquent  pour  arrêter  le  mouve- 
ment actuel  du  monde,  il  faudrait  arrêter  le 
monde  lui-même,  bien  plus  le  détruire,  lui 
et  tout  ce  qu’il  enserre  : car  lui  et  tout  ce 
qu  il  renferme , sont  autant  de  conducteurs 
de  ce  mouvement  : et  gardez-vous  de  croire 
qu’en  l’arrêtant  sur  un  point,  vous  aurez  ob- 
tenu quelque  résultat  : vous  n’aurez  rien  fait , 
tant  que  vous  ne  l’arrêterez  point  partout  à 
la  fois,  lant  qu’il  restera  un  grain,  un  seul 
grain  de  ce  qui  existe  aujourd’hui,  à chaque 
instant  l’univers  pourra,  s’en  trouver  rempli 
de  nouveau.  Dites , fût-il  sans  exemple  qu’au 
temps  de  la  lutte  pour  son  établissement , 
l’extérieur  du  christianisme  ne  fût  comme 
effacé  en  quelque  lieux,  et  cependant  ce  culte 
vivait-il?  La  réformation  allemande  n’a-t-elle 
pas  subi  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
de  ces  échecs  propres  à la  faire  disparaître, 
et  cependant  a-t*elle  prévalu?  Il  en  est  de 
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meme  ici;  tant  que  l’univers  ne  s’accordera 
pas  pour  déclarer  simultanément  qu  il  vaut 
mieux  être  gouverné  arbitrairement  que  lé- 
galement , tant  que  1 univers  entier  ne  se 
mettra  point  à déclarer  qu  il  vaut  mieux 
être  imposé  à volonté  que  de  consentir  1 im- 
pôt, tant  que  l’ensemble  des  dogmes  et  des 
maximes  pratiques  dont  se  compose  le  mou- 
vement de  régénération  ne  seia  pas  abjure , 
proscrit,  anéanti  à la  fois  dans  tous  les  lieux, 
tant  qu  il  restera  un  seul  homme  qui  en  aura 
gardé  le  souvenir,  et  qui  pourra  le  trans- 
mettre, il  n’y  aura  rien  de  fait,  et  cet  homme 
pourra  devenir,  et  par  le  tait  il  deviendra  de 
nouveau  le  législateur  du  monde;  de  nouveau 
l’univers  entier  l’écoutera,  le  suivra,  et  ce  qu’il 
y a de  plus,  prendra  ses  mesures  pour  parer 
a un  nouveau  naufrage.  Cet  homme  ressem- 
blera à INoë , conservateur  et  peie  (lun  nou 
veau  genre  humain.  Ceci  sort  de  la  nature 
même  des  choses  : c’est  le  caractère  essen- 
tiel de  toute  moralité  d’être  indestructible, 
comme  ces  corps  qui  revivent  sous  le  fer 
qui  les  mutile.  Voyez,  fermez  à la  fois  toutes 
les  tribunes  de  l’univers,  ou  laissez-les  toutes 
ouvertes  : une  seule  en  peuplera  le  monde; 
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en  1789 , celle  du  parlement  d’Angleterre  exis- 
tait seule,  et  pour  l’Angleterre  seule:  car,  qui 
lisait  avant  cette  époque  les  débats  parlemen- 
taires; qui  était  initié  dans  cette  science  nou- 
velle, à quel  degré  l’était-ii  ? Et  aujourd’hui 
elle  estiVr,  b,  c,  de  l'univers.  J’insiste  sur  ce 
point  : il  est  capital  dans  la  question  , il  est 
tout;  cet  avis  est  entièrement  de  bienveillance 
de  ma  part,  et  de  cette  espèce  de  bienveillance 
qui  naît  de  la  crainte  présente  des  malheurs 
attachés  à ces  grandes  méprises  qui  retombent 
d’un  poids  accablant  sur  la  malheureuse  hu- 
manité. 

Le  mouvement  actuel  est  donc  soutenu 
par  l’ensemble  de  l’état  du  monde,  et  par  la 
civilisation  tout  entière;  c’est  là  son  vrai 
point  d’appui  : elle  présida  à sa  naissance*,  elle 
garantit  sa  durée,  comme  elle  veilla  à ses  pre- 
miers développemens , maintenant  elle  sert 
de  rempart  aux  effets  déjà  produits,  et  par 
mille  liens  elle  attache  l’univers  à son  main- 
tien. Dites,  si  de  Cadix  à Pétersbourg,  de  Lon- 
dres à Astrakan,  vous  découvrez  aujourd’hui 
un  seul  mobile  contraire  à ce  mouvement, 
et  si,  au  contraire,  tous  ne  se  montrent  pas 
envers  lui  comme  des  alités  secourables.  Il  y 


a cent  ans  que  dans  ces  mêmes  espaces,  tout 
était  ennemi  ou  néant.  À notre  tour  mettons 
la  main  sur  notre  propre  conscience,  inter- 
rogeons nos  yeux,  consultons  nos  goûts,  écou- 
tons notre  esprit,  et  dans  cette  confrontation 
de  tout  notre  être  actuel  avec  ce  qu’il  était 
autrefois,  cherchons  s’il  y a quelque  chose 
qui  nous  réponde  comme  il  l’eût  fait  il  v a 
trente  ans. 

L’histoire  ne  retrace  guères  d’action  gé- 
nérale qui  n’ait  éprouvé  des  vicissitudes  de 
fortune,  et  dont  la  marche  ait  présenté  une 

conformité  parfaite  d’accroissement  et  de 
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succès.  C’est  ainsi  que  dans  les  combats , tous 
les  corps  ne  marchent  pas  de  front  à la  vic- 
toire. Je  ne  connais  guères  que  le  mahomé- 
tisme qui,  dans  sa  course,  ait  été  exempt  de 
grands  revers.  Il  était  donné  au  mouvement 
actuel  de  reproduire  le  même  phénomène. 

Trois  époques  ont  présenté  les  apparences 
d’une  rétrogradation  plus  ou  moins  probable; 
je  dis  les  apparences,  car  la  réalité  n’existait  pas. 

Ces  époques  sont  : 

i°  La  ire  invasion,  de  1792,  par  le  duc  de 
Brunswick; 

20  Le  règne  de  Napoléon; 
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5*  Les  invasions  de  1814  et  1 8 1 5. 

La  première  occasion  était  de  beaucoup  la 
plus  favorable.  i°  L’arbre  avait  jeté  des  ra- 
cines moins  profondes; 2° l’étendue  manquait 
à l’application  des  principes  : l’on  n’était  pas 
encore  familiarisé  avec  eux,  non  plus  qu’avec 
les  innovations  qui  ont  dû  les  suivre;  5°  mille 
liens  attachaient  encore  aux  anciennes  classes, 
aux  hommes  existans,  aux  choses  à peine  ef- 
facées; 4°  les  titulaires  de  tout  étaient  là; 
5°  l’ancienne  machine  sociale  et  de  gouver- 
nement n’étaient  pas  encore  brisée  comme 
elle  l’est  dans  ce  temps;  6°  et  ce  qui  est  bien 
essentiel,  les  scènes  qui  venaient  de  se  passer 
étaient  si  hideuses,  les  mains  qui  avaient  saisi 
le  pouvoir  étaient  si  dégoûtantes  de  bas- 
sesse ou  de  crimes,  qu’on  pouvait  confondre 
les  choses  mêmes  dans  l’horreur  que  les  mo- 
biles premiers  inspiraient....  Par  conséquent 
cette  époque  se  trouvait  dépourvue  de  mille 
soutiens  qui  se  font  remarquer  aujourd’hui: 
et  cependant  tout  cela  encore  eût  été  vain. 

Qu’avec  des  bataillons  plus  nombreux,  et 
moins  lentement  dirigés,  M.  le  duc  de  Bruns- 
wick fût  arrivé  a Paris,  comme  il  s’était  pro- 
posé  de  le  faire,  eh  bien  avec  ses  baïon- 
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nettes,  qu’aurait-il  fait  contre  l’ordre  nfcrral 
qui  avait  prévalu  en  France?  En  supposant 
même  un  pendu  par  municipalité , comme 
V écrivait , de  Coblentz , un  bénin  magistrat, 
ce  qui  du  reste  n’aurait  jamais  fait  que  qua- 
rante-quatre mille  pendus , nombre  bien 
petit  sur  vingt-huit  millions  d’hommes,  que 
fût-il  résulté  contre  le  changement  moral 
arrivé  et  établi  en  France?  Le  duc  de  Bruns- 
wick eût-il  fait  entendre  entre  eux  le  roi  et 
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son  parlement  sur  l’article  essentiel,  sur  le 
point  générateur  de  toutes  les  querelles  qui 
avaient  donné  ouverture  à la  révolution,  le 
pouvoir  législatif  en  matière  d'impôts  Ü 
Aurait  on  fait  oublier  à la  nation  française 
les  aveux  d impuissance  à cet  égard,  faits  éga- 
lement par  le  roi  et  par  les  cours  supérieures? 
Après  tout  ce  qui  avait  été  dit  à la  tribune 
de  France,  sur  l’essence  et  la  distribution  du 
pouvoir  législatif,  aurait-on  refait  des  parle- 
mens  législateurs?  Eh  bien  cet  article  seul 
annullait  la  contre-révolution  de  M.de  Bruns- 
wick. A cette  époque,  comme  dans  celle-ci, 
il  fallait  s’entendre:  que  prétendait-on  garder 


ou  détruire  dans  ce  qui  avait  été  fait  : la  dif- 
ficulté tout  entière  était  là , comme  elle  y est 
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éiiCorè  aujourd'hui.  Entendait-on  établir,  ou 
rétablir  le  droit  législatif  dans  le  monarque 
seul?  Combien  de  temps  cela  eût-il  tenu, 
après  1 éducation  faite  depuis  quatre  ans  ? 
Cela  même  n’avait  pas  pu  prendre  racine 
avant  la  révolution , et  il  se  fût  maintenu  après 
C’est  comme  si  l’on  tentait  aujourd’hui  la  même 
entreprise.  Continuons  : aurait -on  remis  la 
France  au  régime  des  trois  ordres,  des  pays 
d’état,  des  bailliages,  des  provinces  séparées 
parles  douanes,  de  la  féodalité,  de  la  dîme,  des 
chapitres  nobles,  des  nobles  seuls  admis  au 
commandement  militaire;  aurait-on  fait  pré  - 
férer la  Bastille  à l’emprisonnement  légal,  la 
censure  des  écrits  à la  liberté  de  la  presse,  au- 
rait-on  recréé  la  considération  de  la  totalité 
des  établissemens  religieux  dans  toute  l’éten- 
due de  l’ancienne  hiérarchie  : et  cependant 
cela  était  nécessaire,  car  hors  de  cet  ensem- 
ble, le  reste  était  de  nulle  valeur,  et  le  mou- 
vement de  réformation  subsistait  et  était  lé- 
galisé. 

C’est  à dessein  que  j’ai  laissé  à part  toute  la 
partie  de  la  révolution  utile  à ceux  qui  en 
avaient  profité;  je  n’excipe  que  de  la  diffi- 
culté de  la  rétrogradation  morale  sans  lar 
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quelle  il  n’y  avait  rien  de  fait,  et  qui  était 
défendue  par  les  intérêts  matériels  : si  la 
France  avait  continué  de  voir,  et  de  vouloir 
les  mêmes  choses,  quel  moyen  à la  longue  y 
avait-il  de  l’en  empêcher,  et  une  soustraction 
violente  de  tant  d’objets  de  son  affection , en  fa- 
veur de  beaucoup  d’objets  de  son  aversion, 
était-elle  le  moyen  de  consolider  le  change- 
ment? Remarquez  que  la  révolution,  résultat 
des  principes  que  nous  signalons,  n’avait  pu 
être  empêchée,  lorsque  ses  principes  n’étaient 
encore  que  ceux  du  petit  nombre,  lorsqu’ils  ré- 
sidaient dans  les  classes  supérieures , lorsqu’ils 
étaient  encore  comme  confinés  dans  les  livres, 
qu’ils  n’étaient  qu’écrits,  qu’ils  n’avaient  pas 
été  mis  en  pratique  : et  l’on  eût  opposé  une 
digue  à leurs  effets  lorsque  les  mêmes  princi- 
pes étaient  devenus  la  langue  commune  atout 
un  peuple,  lorsqu’ils  avaient  reçu  la  double 
sanction  de  la  loi  et  des  faits.  Ah!  cela  est 
contre  la  possibilité  morale,  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  forces. 

C’est  à quoi  ne  songent  point  ceux  qui  bâtis- 
sent des  systèmes  sur  la  seule  force  physique, 
c’est-à-dire  sur  la  violence,  qui  ne  calculent 
que  sur  des  attaques  à main  armée,  et  qui 
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en  dernière  analyse  finissent  par  tout  rappor- 
ter à la  force  physique,  comme  si  le  monde 
était  son  apanage,  tandis  qu’au  contraire  il 
appartient  à la  force  morale,  qui,  despote 
légitime,  universel,  irrésistible,  vit  au  milieu 
du  monde,  et  y commandé  comme  dans  son 
empire  naturel.  Or,  une  grande  partie  de  cette 
force  morale  consiste  d ne  pouvoir  oublier  ce 
que  1 on  a su  une  fois,  à ne  pouvoir  préférer 
ce  que  l’on  a reconnu  être  inférieur  ou  nui- 
sible; dans  ce  cas  on  se  conduit  dans  l’ordre 
moral,  comme  on  le  fait  dans  letat  ordi- 
naire de  la  vie,  ou  1 on  na  jamais  vu  donner 

la  préférence  aux  qualités  inférieures  sur  les 
supérieures. 

Le  mouvement  imprimé  par  la  révolution 
renfermait  donc  en  lui-même  quelque  chose 
de  supérieur  et  de  survivant  à l’attaque  dont 
il  fut  menacé  en  1 792  : cette  attaque  même 
l’atteignait  à peine  dans  son  existence  exté- 
rieure, et  nullement  dans  ses  parties  vitales 

qui  l’auraient  renouvelé  après  l’écoulement 
de  ses  ennemis. 

L histoire  dira  ce  que  cette -attaque,  mal 
concertée  dans  le  principe,  mal  conduite 
dans  l’exécution , a donné  de  force  au  mou- 
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vement  qu’elle  était  destinée  à réprimer: elle 
dira  ce  qu’elle  a fourni  de  prétextes  et  d’ex- 
èuses  aux  excès  qui  l’ont  suivi,  et  ce  que  des 
menaces  terribles,  devenues  ridicules  à dé- 
faut d’exécution,  ont  pu  produire  de  repré- 
sailles terribles , et  malheureusement  trop 

* 

réelles. 

Ce  qui  trompe  toujours  ceux  dont  nous 
analysons  les  idées,  est  une  transposition  ha- 
bituelle de  jugement  qui  leur  persuade  que 
l’on  peut  faire  après,  comme  on  faisait  avant, 
et  que  les  hommes,  après  avoir  ouvert  les 
yeux  à la  lumière,  sont  dans  létal  où  ils  se 
trouvaient  avant  d’en  avoir  été  frappés,  ils 
ne  tiennent  aucun  compte  du  changement 
opéré  parmi  eux,  et  croient  toujours  avoir  à 
faire  aux  mêmes  hommes,  pendant  que  ceux- 
ci  sont  tout-à-fait  différens. 

Voyons  maintenant  si  Napoléon  eût  été 
plus  puissant  contre  ce  mouvement. 

Qui  dit  Napoléon,  dit  pouvoir  absolu,  irré- 
sistible, ascendant  supérieur,  domination  de 
pouvoir  et  d’opinion.  En  eflet,  il  fut  giand 
ce  pouvoir,  et  voici  ce  dont  il  se  compo- 


La  plus  grande  gloire  militaire,  comme  la 
Plus  grande  singularité  de  génie,  de  langage, 
de  fortune,  de  genre  de  vie,  une  espèce  d’ex- 
centricité à l’état  général  et  habituel  de  l’Im- 

fort  a moins.  Ajoutez,  avoir  tout  recréé. en 
rance  et  tout  raffermi  en  Europe;  avoir 
etemt  1 anarchie  en  France,  et  avoir  rendu 
a celle-ci  un  gouvernement  dont  elle  man- 
quait depuis  long-temps;  avoir  rétabli  le  culte 

catholique  en  France;  l’avoir  débarrassé  des 
contradictions  dans  cette  contrée,  et  propagé 
dans  d autres  par  le  libre  exercice  qu’il  lui  a 
fait  accorder  ; avoir  recréé  en  France  l’éta  t de  la 
société  par  ses  classifications  d’hommes,  par 


voirs  et  les  convenances;  je  ne  crois 
«ans,  je  ne  crains  pas  les  fantômes  et  * 
pas  les  ombres....  Mais  aussi  je  ne  me  d ’t  " V°qUe 
de  mon  chemin  pour  aucune  considé^* 
cheté  ou  de  crainte  : j’appelle  par  son  nom  ce  • 
présente  sous  ma  plume,  et  je  ris  de  h qU‘  ^ 
ces  hommes  qui,  aujourd’hui,  lfta„  "deT  * 

==::rsir  - - - — 

pauvretés; 
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ses  costumes,  par  ses  broderies,  et  par  l’éclat 
d’une  cour  éblouissante,  que  tant  d hommes 
distraits  lui  ont  reproché  comme  une  satis- 
faction d’orgueil  personnel,  tandis  quelle 
n’était  qu’une  réintégration  des  formes  so- 
ciales effacées  depuis  vingt  ans,  et  un  moyen 
de  rapprocher  des  hommes  séparés  et  divises 
depuis  long-temps. 

Napoléon  a refait  les  académies,  et  travail- 
lait à compléter  le  Louvre. 

Il  a rétabli  la  haute  royauté,  celle  qui  porte 
le  commandement  sur  les  hommes  au  degré 
le  plus  élevé:  par-là  il  avait  replacé  aux  yeux 
du  monde  un  modèle  perdu  : son  pouvoir 
reflétait  sur  tous  ceux  de  la  même  espèce,  et 
cette  considération  a égaré  Napoléon  sur  les 
dispositions  de  ses  collègues  en  royauté,  qu’il 
n’a  jamais  pu  se  déterminer  à croire  insen- 
sibles à ce  qu’il  faisait  pour  le  pouvoir  royal 
auquel  ils  étaient  associés  comme  lui;  eh 
bien!  ce  despote  si  haut,  si  rédouté,  si  crain- 
tivement obéi,  dont  la  main  atteignait  à la 
fois  et  si  haut  et  si  bas , ne  pouvait  rien  contre 
le  mouvement  de  son  temps....  Il  y a plus, 
c’est  que  c’était  lui-même  qui  le  poussait  de 
toutes  ses  forces.  Et  ceci  est  fort  curieux 
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observer.  U ère  des  gouvernemens  représen- 
tatifs est  arrivée,  avait  dit  Napoléon,  à 
son  premier  retour  d‘ Italie,  en  1798,  de- 
vant le  Directoire;  cette  déclaration  était 
bien  dans  l’ordre  nouveau  du  monde.'  qu’a- 
t-il  ete  dit,  lait,  et  établi  par  lui  de  contraire? 
Rien,  absolument  rien.  Les  principes,  les 
établissemens , le  langage,  tout  a été  em- 
prunté , adopté,  et  rapporté  à ce  nouvel  ordre. 
Une  force  immense,  il  est  vrai,  a été  em- 
ployée et  a dû  letre,  pour  arrêter  tout  son 
effet  naturel,  et  c’est  en  cela  qu’était  le  des- 
potisme, et  que  celui-ci,  en  luttant  contre 
lui-même,  étalait  le  plus  misérable  spectacle, 
occupé  comme  il  letait  de  se  combattre  lui- 
même,  et  d’arrêter  l’effet  des  principes  qu’il 
reconnaissait,  et  sur  lesquels  il  s’appuyait  : 
Napoléon  avait  laissé  subsister  la  machine 
entière  du  nouvel  ordre,  il  y ajoutait  chaque 
jour,  seulement  il  se  défendait  de  ses  effets. 

Il  était  place  au  centre  d une  grande  in- 
conséquence. Son  sénat,  son  corps  légis- 
latif, son  conseil  d’état,  appartenaient  au 
nouvel  ordre,  il  en  détournait  l’effet  vers 
lui , et  s en  défendait  a force  de  moyens  de 
corruption  et  de  compression  ; mais  tout 
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muets  ou  courbés  qu’étaient  ces  corps,  ils 
n’étaient  pas  brisés  : ils  n’attendaient  qu’une 
occasion  pour  se  relever;  l’ont-ils  saisie  lors- 
qu’elle s’est  présentée?  Leur  premier  acte  de 
liberté  n’a-t-il  pas  été  pour  reprendre  l’in- 
dépendance , et  pour  renverser  celui  qui  la 
leur  avait  ravie,  ou  vendue  chèrement?  les 
formes  avaient  été  trop  persévéremment  ser- 
viles, il  faut  le  reconnaître;  mais  le  fond  était 
resté  imprégné  de  cette  sève  indestructible 
de  liberté  qui  peut  bien  s’égarer,  mais  qui 
ne  meurt  jamais  dans  les  canaux  où  elle  a 
été  reçue  une  fois.  Le  despotisme  de  Napo- 
léon était  une  contradiction  avec  tous  ses 
ëtablissemens  : ceux-ci  étaient  tout  de  civi- 
lisation, ét  celui-là  tout  de  force  physique  et 
militaire  : à côté  et  au  moyen  de  son  despo- 
tisme, il  répandait  cette  civilisation  à pleines 
mains.  Il  couvrait  tout  de  lycées  et  de  musées; 
il  creusait  des  canaux,  aplanissait  les  monta- 
gnes, élargissait  et  éclairait  les  rues  : et  c’est 
avec  la  multiplication  de  tous  ces  instrumens 
de  civilisation  qu’il  eût  arrêté  un  mouvement 
provenant  de  la  civilisation  même.  L’école 
polytechnique  toute  seule  eût  fait  avorter  son 
dessein  : les  routes  du  Simplon  et  du  Mont- 
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Cenis  étaient  autant  de  protestations  tou- 
jours subsistantes  contre  un  projet  pareil. 
Entendons-nous  donc,  et  quand  nous  avons 
à parler  de  telles  choses,  sachons  bien  et  leur 
nature  et  leurs  conséquences,  et  ne  mettons 
pas  les  unes  en  opposition  avec  les  autres. 
Napoléon  est  peut-etre  1 homme  de  l’univers 
qui  a été  le  plus  civilisé,  quoique  pas  tou- 
jours le  plus  civil  : personne  ne  fut  jamais 
moins  despote  par  l’esprit,  quoique  personne 
ne  l’ait  jamais  été  davantage  par  le  fait  et  par 
position;  jamais  personne  n’est  entré  plus 
avant  dans  la  civilisation  et  ne  l’a  poussée  plus 
activement.  Cent  fois  il  m’a  dit  : Nous  ne 
resterons  pas  toujours  comme  nous  som- 
mes, je  vous  donnerai  des  institutions ; 
?nais  nous  conquérons  : on  ne  fait  point 
quand  on  marche , comme  lorsqu’on  est 
arrivé.  Je  crois  qu’en  parlant  ainsi,  il  expri- 
mait sa  pensée  véritable,  car  il  y avait  en  lui 
un  fond  de  civilisation  qui  revivait  sans  cesse. 

Il  ne  se  méprenait  pas  sur  l’esprit  de  son 
temps. 

Avec  tout  mon  pouvoir,  je  ne  pourrais 
pas  faire  tuer  deux  hommes  en  Europe , 
me  disait-il , à Mayence,  en  i8o4«  Un  at- 
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tentât  de  cette  nature,  qu’il  s’était  permis, 
avait  fait  frémir  l’Europe,  et  ce  frémissement 
1 avait  averti  quelle  était  habitée  par  des 
hommes  civilisés.  Il  a eu  tout  le  temps  de 
s’apercevoir  du  degré  auquel  cette  civilisa- 
tion était  arrivée  parmi  eux,  lorsqu’il  les  a 
tous  rencontrés  réunis  sous  les  armes  contre 


les  excès  de  son  despotisme,  et  lorsqu’aban- 
donné  par  la  France  , fatiguée  de  ces  mêmes 


excès,  sur  la  dernière  marche  d’un  trône 


naguère  si  élevé,  il  s’est  vu  réduit  à dire  : ce 


n’est  pas  la  coalition  qui  m’a  détrôné  , ce 
sont  les  idées  libérales  , c’est-à-dire  la  ci- 
vilisation : je  ne  puis  pas  me  relever,  j’ai 


choqué  les  peuples . Il  n était  donc  ni  dans 


la  nature  de  Napoléon,  comme  homme,  ni 
dans  celle  de  son  pouvoir,  comme  prince , 
d’arrêter  le  mouvement  du  nouvel  ordre  so- 
cial : au  contraire,  il  le  promouvait  de  mille 
manières. 

Napoléon  a été  la  grande  victime  de  la  ci- 
vilisation, et  l’exemple  immortel  de  la  dé- 
faite du  despotisme  par  elle.  Les  invasions 
de  1814  et  i8i5  ne  furent  point  des  actes 
contre-révolutionnaires,  tels  que  n’ont  cessé 
de  les  invoquer  et  de  les  représenter  des 
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hommes  qui,  depuis  trente  ans,  ne  rêvent 
que  la  contre-révolution.  Ce  sont  des  actes 
ordinaires  de  guerre  défensive  contre  un  en- 
nemi qu’il  fallait  poursuivre  jusque  dans  sa 
capitale;  pour  se  débarrasser  de  ses  attaqües, 
il  fallait  commencer  par  se  débarrasser  de 
lui-même.  Voilà  ce  qui  a attiré  les  étrangers 
à Paris,  et  nullement  le  désir  d’arrêter  le 
nouveau  mouvement  social.  Loin  de  là , les 

alliés  avaient  une  haute  idée  des  choses  de  ce 
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temps,  du  danger  d’y  toucher:  ils  craignaient 
même  de  s’avancer  trop. en  changeant  1 ordre 
établi;  on  sait  tout  ce  qu’il  en  coûta  pour  les 
amener  à une  réintégration  dont  ils  n’aper- 
cevaient pas  la  stabilité  (1),  et  leur  esprit 
était  si  peu  tourné  contre  cé  mouvement, 
qu’ils  jugèrent,  en  1814,  en  î S 1 5 , et  dans  les 
années  subséquentes , que  le  gouvernement  re- 
présentatif était  à maintenir  en  France  comme 
la  plus  sûre  garantie  de  son  repos  et  de  celui 
des  autres. 

Mais  allons  plus  loin,  et  cessant  de  nous 


(0  Qui  a assisté  aux  délibérations  du  3i  mars  sait 
cela. 
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appuyer  seulement  sur  ce  qui  est,  argumen- 
tons de  ce  qui  aurait  pu  être,  et  pour  cela 
supposons  qu’au  lieu  d’un  souverain,  hon- 
neur du  trône  et  de  l’humanité,  tel  qu’est 
l’empereur  Alexandre,  Paris  eût  reçu  dans 
ses  murs  un  ancien  czar  de  Moscovie , chef 
de  Boyards,  familiarisé  avec  les  violens  pro- 
cédés du  despotisme,  enflé  par  une  victoire 
d’un  genre  aussi  neuf,  croyant  avoir  pris  la 
révolution  comme  en  flagrant  délit,  et  qui 
eût  tenté  de  lui  faire  l’application  rigoureuse 
des  droits  de  la  guerre,  par  la  main  des  Co- 
saques... Sûrement  c’est  ici  le  cas  extrême  de 
la  question. 

Quel  eût  été  le  résultat?  Le  mouvement 
social  eût-il  été  arrêté?  Je  suis  loin  de  le 
croire.  En  mesurant  le  sujet  sur  lequel  se  fût 
exercé  ce  pouvoir  coercitif,  en  recherchant 
les  fautes  qu’il  ne  pouvait  manquer  de  com- 
mettre , ainsi  que  ceux  qui  marchaient  à sa 
suite  et  qu’il  aurait  réintégrés,  en  calculant 
la  masse  des  intérêts  froissés,  et  agissant  en 
sens  contraire,  je  n’aperçois  qu’une  augmen- 
tation, et  une  détonation  terrible  après  un 
silence  de  quelques  jours.  Car  voilà  où  1 on 
eût  été  trompé.  On  aurait  pris  quelques  mo- 
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mens  de  stupeur  et  de  crainte  pour  de  Fanéan- 
tissement;  on  aurait  pris  une  obéissance  con- 
trainte pour  un  acquiescement  volontaire,  la 
voix  de  quelques  fonctionnaires,  comme  au- 
jourd’hui, pour  la  voix  du  peuple,  le  repos 
et  le  silence  pour  la  mort;  mais  comme  des 
eaux  forcées  ont  le  pouvoir  de  percer  à travers 
les  pores  des  tubes  dans  lesquels  la  compres- 
sion les  a fait  entrer,  de  même  le  mouvement 
que  nous  examinons  eût  repris  son  cours,  et 
le  torrentrefoule  se  fût  élancé  de  nouveau  avec 
une  force  redoublée.  La  raison  en  est  simple. 
Qu  aurait  changé  dans  les  idées  cette  com- 
pression transitoire?  les  mobiles  du  mouve- 
ment eussent-ils  continué  de  subsister?  La 
question  est  la  tout  entière.  Alors  qu’aurait- 
on  gagné?  En  i8i5,  on  a essayé  législative- 
ment dy  toucher  : qu  est-il  arrivé?  au  bout 
de  quelques  mois,  il  a fallu  rétrograder,  et 
se  rembarquer  de  nouveau  sur  le  torrent, 
quoique  d une  manière  très  - craintive.  Si 
1 on  veut  savoir  pourquoi  la  France  a sup- 
porté avec  tant  de  calme,  et  presque  avec 
indifférence  la  présence  de  l’ennemi,  c’est 
qu  elle  n a vu  en  lui  qu  un  ennemi  matériel , 
si  l’on  peut  parler  ainsi,  et  point  un  ennemi 


Il 
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moral,  c’est  que  celui-ci,  borné  à occuper  le 
sol,  ne  s’est  pas  occupé  du  tout  de  l’ordre 
social  de  la  Fi  ance. 

L’opinion  contraire  à celle-ci  tient  à l’idée 
que  le  gouvernement  matériel  est  tout,  qu’a- 
vec lui  on  fait  des  hommes  tout  ce  que  l’on 
veut,  et  que  tout  consiste  à se  saisir  de  celui-ci , 
comme  si  le  pouvoir  matériel  séparé  du  pou- 
voir moral  suffisait.  Ce  que  l’on  voit  faux, 
même  en  Turquie,  où  c’est  le  pouvoir  moral 
qui  maintient  le  pouvoir  matériel,  ce  qui 
montre,  il  est  vrai , une  atrocité  soutenue  par 
une  absurdité , mais  qui  est  la  vérité  aux  yeux 
des  sujets  de  ce  pouvoir.  Là,  comme  partout, 
on  ne  pourrait  faire  servir  les  hommes  au 
maintien  de  ce  qu’ils  sentent  les  blesser  : 
là  du  moins  le  système  est  homogène,  et 
quoiqu’on  fasse  mal,  du  moins  ne  se  con- 
tredil-on  pas,  comme  on  le  fait  contmuelle- 
ment  en  Europe.  Tout  cela  rentre  dans  le 
système  de  gouvernement  imaginé  par  M.  le 
vicomte  de  Châteaubriant,  sept  hommes  par 
département  : système  aussi  lumineux  que 
respectueux  pour  l’humanité,  et  de  plus  in- 
finiment flatteur  pour  le  peuple  français.  Les 
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hommes^  lels  que  l’auteur  de  ces  nobles  pa- 
roles, ne  peuvent  sortir  du  système,  des  uns 
pasteurs , et  des  autres  troupeaux. 

L’homme  qui  a pu  fabriquer  une  pareille 
machine  de  gouvernement,  à l’usage  des 
Français  du  19'  siècle,  s’est  par  cela  seul  dé- 
claré lui-même  en  faillite  de  toute  aptitude 
à gouverner  les  hommes. 

t 

Je  le  demande,  et  je  prie  qu’on  réponde: 
en  j 814  et  i8i5,  par  qui,  à l’exception  de 
ces  gentilshommes  brutalement  ignorans  qui 
peuplent  la  France,  eût-on  fait  déclarer  qu’il 
ne  fallait  pas  de  constitution,  mais  qu’un  bon 
despotisme,  exercé  par  leurs  mains,  et  tel 
' qu’il  fut  alors  introduit  en  Espagne,  et  qu’ils 
l’appelaient  sur  la  France,  était  ce  qui  conve- 
nait le  mieux  à ce  pays.  Par  qui  eût  été  mainte- 
nu ce  bel  ordre?Par  les  Français?  Impossible. 
Par  les  étrangers?  Mais  les  armées  étrangères 
n’étaient-elles  pas  composées  d’hommes  qui 
s étaient  insurgés  contre  le  despotisme  de  Na- 
poléon, qui  eux-mêmes  frémissaient  d’avoir 
été  dénationalisés  par  lui,  qui  avaient  forcé 
les  souverains  à relever  leur  drapeau  humilié 
et  abattu,  et  qui  avaient  reçu  pour  prix  de 
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leur  dévouement  la  promesse  de  voir  établir 
chez  eux  ce  qu’on  leur  aurait  demandé  de 
détruire  chez  les  autres. 

Je  croirais  manquer  au  respect  dû  au  lec- 
teur en  poursuivant. 
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CHAPITRE  IX. 


Oii  v c o t c it  l social  pcnt-xl  être  arrêté 
à l’avenir ? 


Qüand  on  n’a  pu  étouffer  un  enfant  au  ber- 
ceau , peut-on  le  terrasser  lorsque  le  déve- 
loppement de  ses  forces  en  a fait  un  géant  ? 
Voyez  ce  chêne  altier  : qui  le  déracinera  lors- 
qu’on lui  a donné  le  temps  d’enfoncer  ses 
pieds  jusqu’aux  enfers,  et  d’élever  sa.tête  jus- 
qu aux  cieux,  il  eût  cédé  sans  effort,  lorsque 
faible  encore,  il  rampait  sur  la  surface  de  la 
terre  à côté  de  la  semence  dont  il  venait  de 
rompre  l’enveloppe  : mais  lorsque  ses  durs 
filamens  resserrés  sous  la  cuirasse  d’une 
épaisse  écorce , donnent  à sa  tige  élancée  et 
à ses  longs  bras  la  force  de  résister  aüx  efforts 
de  la  tempête,  et  a son  feuillage  celle  d’ar- 
rêter les  rayons  du  soleil , alors  il  est  trop 
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tard  pour  l’attaquer  autrement  qu’avec  le  fer, 
alors  c’est  la  coiguée  qui  doit  frapper  son 
pied,  ou  l’action  sourde, et  prolongée  du 
temps  qui  doit  ronger  son  sein  , et  joncher  la 
terre  de  ses  débris.  Appliquons  ce  principe  a 
la  question  actuelle,  et  comme  les  calculs  et 
les  recensemens  sont  les  meilleurs  moyens  de 
fixer  les  idées , comptons. 

Dans  l’espace  de  trente  ans,  le  renouvel- 
lement social  a parcouru  et  rempli  l’Europe 
et  l’Amérique. 

En  1 788 , il  n’existait  encore  d’ordre  régu- 
gulier,  constitutionnel , et  maintenu  par  des 
discussions  publiques , que  dans  la  seule  An- 

I t 

gleterre. 

En  1 789  cet  ordre  passe  la  mer,  et  s’établit 


en  France. 

Jusque-là  il  n’y  avait  encore  eu  qu’une  tri- 
bune en  Europe;  en  voilà  deux,  et  la  seconde 
vaut  bien  la  première.  Quelquefois  une  sœur 

eadette  efface  son  aînée. 

En  1820,  au  bout  de  trente  - un  ans , la 
Norwège,  la  Pologne,  l’Angleterre,  les  Pays- 
Bas,  la  France,  l’Espagne,  le  Portugal,  Na- 
ples-, Bade , le  Wurtemberg,  la  Bavière , 
Darmstadt,  se  trouvent  rangés  sous  l’ordre 
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constitutionnel  : on  délibère  partout  où  Ton 
commandait  auparavant. 

Ajoutons  que  l’Amérique,  qui  en  îySn 
était  une  colonie  muette  de  l’Espagne,  forme 
aujourd’hui  plusieurs  républiques  très -par-  ' 
Jantes , et  nous  devons  les  faire  entrer  dans 
ce  calcul  en  raison  des  immenses  relations 
qui  unissent  le  nouveau  Monde  avec  l’ancien, 

et  de  cette  considération  vont  sortir  trois  vé- 
rites  : 

ï“  Que  l’ordre  constitutionnel  a grandi  de 
un  à vingt; 

V Qu’il  a l’immense  majorité  comme  ter- 
ritoire et  comme  population; 

5°Qu’aulieu  d’une  tribune,  il  y en  a vingt, 
sur  quoi  il  faut  observer,  1“  que  l’on  n’a  pu 
résister  à cette  tribune  unique  de  l’Angle- 
terre , mère  féconde  de  toutes  les  autres  , la 
vraie  Cybèle  constitutionnelle  du  Nouveau- 
Monde  social;  2°  qu’il  n’y  avait  alors  en  Eu- 
rope que  deux  ou  trois  papiers  publics;  3°  que 

ngleterre  seule  soumise  à des  formes  régu- 
lières de  gouvernement,  montrait  chaque  an- 
née le  monarque  rendant  et  reprenant  alterna- 
tivement la  vie  à des  époques  réglées,  au  corps 
copartageant  avec  lui  delà  souveraineté.  Corn* 
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parons  cela  avec  ce  qui  existe  aujourd’hui  ; 
vingt  tribunes  au  lieu  d’une,  cent  papiers  pu- 
blics au  lieu  de  quatre  à six,  vingt  souverains 
imitant  le  roi  d’Angleterre  dans  son  rappro- 
chement avec  le  grand  conseil  de  la  nation, 
et  soumettant  chaque  année  aux  regards  de 
la  nation,  par  l’organe  de  leurs  ministres, 
l’état  des  affaires  publiques.  Certes,  le  chan- 
gement est  grand,  il  a été  rapide;  Epiménide 
après  un  sommeil  de  quelques  siècles  trouva 
le  monde  moins  changé  qu’il  ne  l’eût  trouvé 
en  1820,  s’il  s’était  borné  à s’endormir  en 

1789. 

Or,  comment  ferait-on  repasser  du  nouvel 
ordre  dans  l’ancien  : serait  - ce  par  ceux  qui 

T ' ■ ■* 

y Sont  englobés  ; mais  comment?  Sûrement 
ils  n’eu  ont  pas  envie,  comme  peuple;  peut- 
être  quelques  membres  des  anciennes  aris- 
tocraties y songent-ils?  mais,  qu’importe,  où 
est  leur  pouvoir? 

Serait-ce  parles  souverainetés  qui  sont  en- 
core hors  du  régime  constitutionnel  ; qui  sont- 

elles?  J’en  compte  trois. 

La  Russie  , la  Prusse  et  l’Autriche. 

La  première  participe  à ce  régime  par  fa 

Pologne. 
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La  seconde  par  la  Hongrie.  - 

La  situation  morale  de  la  troisième  est 
connue. 

Ici  même  il  faut  distinguer  entre  l’action 
politique  du  gouvernement  et  la  disposition 
morale  des  sujets.  Le  gouvernement  n’est  pas 
constitutionnel  par  le  fait,  et  peut  n’être  pas 
porte  d intention  a le  devenir;  mais  il  peut 
arriver  que  les  sujets,  pour  la  partie  influente 
de  la  population,  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
même  disposition;  on  doit  tenir  compte  de 
cette  différence,  comme  obstacle  au  déploie 
ment  complet  d’une  opposition  directe. 

De  plus,  dans  l’état  actuel  de  l’Europe, 
l’aristocratie  opposante  au  régime  constil 
tutionnel,  est  réduite  aux  aristocraties  fran- 
çaise et  allemande.  En  voilà  jusqu’à  deux 
sur  la  face  de  la  terre  : voilà  les  seuls  débris 
de  ce  grand  corps  qui  couvrait  le  monde,  et 
c est  avec  ce  reliquat  qu’on  soutiendrait  le 
choc,  bien  mieux  qu’on  renverserait  l’en- 
semble d une  institution  généralement  éta- 
blie. L’Angleterre  n’a  qu’une  aristocratie 
légale;  1, Espagne,  le  Portugal,  Naples,  n’en 
ont  plus  d’aucune  façon.  Où  donc  sont  pla- 
cées les  forces  à opposer  ai!  mouvement  so- 


I 

V 


*48  ) 


cial  : je  les  cherche  partout,  je  ne  les  trouve 
nulle  part.  Au  contraire,  je  les  aperçois,  je  les 
retrouve  toutes  dressées  en  sa  faveur.  Car  je 
vois  nue  partout  le  inonde  préféré  la  liberté 
à l’esclavage,  la  tolérance  à l’intolérance,  le 
consentement  de  1 impôt  a 1 imposition  arbi- 
traire; il  y a de  la  folie  à penser  qu’il  existe  un 
seul  européen,  que  dis  - je,  un  seul  homme 
au  monde  qui  ne  changeât  son  état  de  non 
constitutionnel  contre  celui  de  constitu- 
tionnel; voyez  si  l’on  s’est  fait  prier  à Ma- 
drid, à Naples,  à Lisbonne , pour  déposer  1 an- 
cien état  et  pour  revêtir  le  nouveau;  il  en 
serait  de  même  partout , si  la  même  faculté 


de  choisir  existait:  si  une  pareille  expérience 
était  de  nature  à être  faite,  même  pour  un 
seul  jour,  on  verrait  de  quel  côté  la  popula- 
tion entière  de  l’Europe  se  tournerait.  Le  cas 
n’est  pas  imaginaire.  Le  5i  décembre  1819, 
l’Espagne  ne  possédait  pas  un  constitution- 
nel apparent;  le  10  mars,  depuis  le  prince 
jusqu’au  dernier  des  sujets,  celait  à qui  se 
montrerait  le  plus  fervent  dans  cette  nouvelle 
direction;  le  ier  juillet  même  scène  à Naples, 
et  le  i5  septembre  à Lisbonne. 

Si  rinduction  tirée  des  similitudes  cxb 
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tantes  entre  de  grandes  masses  présente  un 
fondement  solide  au  jugement,  on  est  fondé 
à conclure  qu’il  peut  en  être  de  même  par- 
tout, et  qu  il  n est  point  de  peuple  extra-cons- 
titutionnel, pour  lequel  1 ordre  constitution- 
nel ne  fut  un  motit  d acceptation  très-prompt, 
et  ne  forme  un  objet  très-actif  d eævoto. 

Il  n existe  donc  plus  de  forces  disponibles 
contre  le  mouvement  de  réformation,  objet 
de  cette  analyse.  Hommes  et  choses  manquent 
à la  fois.  Le  défendeur  est  plus  fort  que  ne  le 
serait  le  demandeur.  Une  partie  des  assaillans 
serait  de  cœur  et  d’intention  avec  les  atta- 
qués. Et  puis,  quel  serait  le  but  de  cette  at- 
taque ? Car  c’est  toujours  là  qu’il  faut  reve- 
nir. Arrêter  une  révolution  morale  et  intellec- 
tuelle, telle  que  celle  que  nous  décrivons, 
mais  cela  s est-il  jamais  vu?  L’arrêter  dans 
pn  point,  dans  deux,  ne  serait  pas  la  peine  : 

1 arrêter  dans  tous,  quel  travail  et  quel  bras 
pour  une  pareille  entreprise.  Celui  d’Hercule 
lui-même  y serait  impuissant.  Ici  il  fau  t encore 
observer  deux  choses  : 

î Comment  s étaient  maintenues  les  an- 
ciennes institutions , comment  marchait  la 
vieille  Europe? 
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Par  une  conformité  générale  dans  tous  ses 
établissement. 

Ainsi  la  religion  de  la  royauté,  même  dans, 
des  degrés  inégaux  de  puissance  , était  la 
même,  soutenue  par  des  degrés  correspon- 
dais de  respects. 

Ainsi  de  grands  corps  de  clergé  se  soute- 
nant entre  eux,  maintiennent  la  considéra- 
tion de  la  puissance  ecclésiastique. 

Ainsi  tout  le  corps  nobiliaire  européen  se 
soutenait  par  une  possession  commune  des 
hauts  rangs  et  des  prérogatives  de  la  société 
en  tout  pays  ; les  mêmes  maximes,  les  mêmes 
lôis,  les  mêmes  usages  établis  et  retracés  par- 
tout, formaient  de  l’Europe  sociale  un  corps 
compact,  et  une  vraie  république  fédérative 
de  mœurs,  sur  laquelle  des  nuances,  plutôt 
que  des  discordances  réelles,  se  faisaient  re- 
marquer. Mais  au  temps  actuel,  l’Europe 
est  mi-parti  de  vieux  et  de  neuf,  tout  est  désac- 
cord d’opinion.  On  ne  pourrait  donc  pas  faire 
avec  cette  Europe  non-conformiste,  ce  qu’il 
entrait  dans  l’état  de  l’Europe  conformiste,  de 
faire  avec  la  plus  grande  facilité.Tous  ces  corps 
dont  la  force  propre  était  si  grandement  ac- 
crue par  leurs  similitudes,  dans  l’absence  de 
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celles-ci  sont  restés  amincis  et  sans  énergie. 
Leur  isolement  les  a énervés,  comme  leur  dé- 
pouillement les  a délustrés.  Parlons  avec  fran- 
chise; car  il  ne  s’agit  ici  de  blesser  personne, 
que  sont  les  cours,  les  nobles,  le  clergé,  les 
tribunaux  du  temps  présent  auprès  de  ces 
grands  corps  descendant  de  la  féodalité  et  de 
sa  fille , l’antique  aristocratie.  Des  aristo- 
crates sans  cortège  ^ et  pour  parler  vulgai- 
rement , le  parapluie  sous  le  bras , quelle 
pitié  et  quels  appuis;  par  conséquent  cette 
force  provenant  de  la  conformité  qui  appar- 
tenait jadis  à 1 Europe  ne  s’y  retrouve  plus,  et 
il  serait  déplace  de  calculer  dans  son  absence, 
comme  on  avait  pu  le  faire  avec  sa  présence. 

a0  L’accroissement  de  la  civilisation  est  dans 
les  moeurs  de  la  totalité  de  l’Europe  et  de 
1 univei  s * il  est  un  besoin  du  pouvoir  des 

princes,  et  cet  accroissement  forme  l’obstacle 

à la  répression  du  mouvement  social. 

Le  monde  est  devenu  une  ecole  d enseigne- 
ment mutuel  entre  toutes  ses  parties,  une 
banque  générale  des  mêmes  goûts,  des  mê- 
mes idées,  des  mêmes  intérêts,  affectant  des 
sociétaires  qui  poursuivent  un  but  commun  , 
et  la  recherche  de  jouissances  semblables. 
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rangés  également  sous  une  loi  uniforme 
d’existence  sociale  adoptée  partons.  Dans  cet 
ordre  général  chacun  travaille  à améliorer 
sa  position  ; de  là  cet  effort  commun  vers  une 
prospérité  croissante , qui  se  fait  remarquer 
dans  les  sciences,  dans  les  arts  de  tous  les  pays, 
dans  le  commerce  et  dans  tous  les  élémens 
de  la  vie  sociale  ; mais  chacun  de  ces  accrois- 
semens  particuliers  porte  en  lui  un  germe 
d’accroissement  de  civilisation  : comme  il 
vient  d’elle,  il  retourne  aussi  vers  elle;  toute 
civilisation  tend  à perfectionnement,  tout  per- 
fectionnement à son  tour  tend  à civilisa— 
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tion,  et  tous  les  deux  à la  régularité  de  l’or- 
dre, c’est-à-dire  à son  amélioration;  et  toute 
amélioration  de  son  côté  devient  exigeante 
àl’égard  de  ceux  qui  l’ont  subie,  et  les  porte 
vers  un  accroissement  graduel  ; ceux-ci  sont 
supérieurs  à ceux  qui  sont  en  dehors  du 
même  mouvement  ascendant;  ce  qui,  dans 
ce  cas,  fait  règle  pour  les  individus,  trouve 
aussi  son  application  à l’égard  des  étals;  il 
faut  qu’ils  se  civilisent  progressivement  avec 
leurs  voisins  pour  ne  pas  leur  rester  infé- 
rieurs; i accroissement  de  la  puissance  exige 
celle  de  la  civilisation,  il  faut  marcher  à hau- 


\ 


leur  avec  elle  pour  ne  pas  rester  en  arrière 
en  puissance.  Pourquoi  les  Turcs  et  les  Es- 
pagnols étaient- ils  tombés  au  dernier  degré 
de  la  puissance  politique,  après  avoir  été 
long -temps  au  premier?  C'est  qu^ils  étaient 
restés  stationnaires  pendant  qu  autour  d’eux 
tout  marchait.  Mais  cet  accroissement  prove- 
nant de  la  civilisation,  est-il  autre  chose 
qu’une  progression  croissante  vers  un  ordre 
régulier,  ou  constitutionnel?  chaque  diffor- 
mité effacée , chaque  adoption  lumineuse  ne 
sont -elles  pas  autant  de  moyens  de  mieux 
ressentir  les  avantages  de  cet  ordre,  et  d’en 
faciliter  l’établissement?  par  conséquent  le 
princes  en  travaillant  en  vue  du  pouvoir,  tra- 
vaillent en  réalité  au  profit  de  l’ordre  cons*- 
titutionnel.  Cela  se  passe  sous  nos  yeux  d’une 
manière  sensible;  les  princes  en  général  sont 
éminemment  civilisés;  j’aime  à leur  payer 
ce  tribut,  et  chez  moi  il  ne  sera  pas  taxé  de 
flatterie.  Une  louable  émulation  de  civilisa- 
tion s’est  établie  parmi  eux;  on  les  voit  tra- 
vailler a l’envi  à faire  disparaître  la  rouille 
antique,  et  a favoriser  de  meilleurs  établisse- 
mens.  A Naples  beaucoup  de  choses  avaient 
été  faites  dans  ce  genre  avant  la  révolution  ; 
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à Rome , le  pape  sous  l’inspiration  d’un  mi- 
nistre d’un  ordre  supérieur,  le  cardinal  Gon- 
salvi,  a conduit  les  choses  au  bord  de  l’ordre 
constitutionnel.  Le  roi  de  Saxe  a ramené  la 
représentation  à un  ordre  plus  social  ; par 
le  plus  généreux  élan  de  lame  la  plus  rem- 
plie des  principes  de  l’humanité,  l’esclavage 
â la  voix  de  l’empereur  Alexandre,  a fui  de 
quelques  - unes  de  ses  provinces;  la  Pologne 
a été  arrachée  par  lui  à son  antique  ordre 
sarmatiquement  féodal , et  rapprochée  du 
corps  social  européen;  partout  dans  son  vaste 
empire,  les  académies  , les  muséum  , les 
bourses  de  commerce,  et  tous  les  établisse- 
mens  de  la  civilisation  moderne  s’élèvent  et 
se  multiplient;  il  est  tout  ouvert  à la  civilisa- 
tion ce  pays  dont  la  barbarie  sous  le  knout 
des  Czars  tenait  seule  la  clef,  il  y a à peine  cent 
ans  ; mais  cette  masse  de  civilisation  intro- 
duite est-elle  autre  chose  que  de  l’aptitude  à 
l’ordre  constitutionnel  ; elle  fait  le  Ut  à venir 
de  cet  ordre,  qui,  avec  son  appui  et  celui  du 
temps , cessera  de  rencontrer  des  obstacles 
pour  son  établissement  dans  les  contrées  où 
son  nom  même  n’avait  jamais  pénétré.  Les 


voyageurs  et  les  livres  sont  à cet  ordre  ce  que 


les  oiseaux  et  le  souille  des  vents  sont  de  leur 
côté  pour  la  dissémination  des  germes  des 
plantes  qui  couvrent  la  terre.  Le  commerce 
est  aussi  un  puissant  véhicule  dé  cette  in- 
fluence, il  est  au  nombre  des  premiers  be- 
soins des  Etats;  peur  se  soutenir,  il  a besoin 
de  l’univers,  borné  il  n’est  plus  rien,  son  es- 
prit est  la  liberté,  sa  garantie  est  la  régularité 
des  gouvernemens , son  âme  est  le  crédit, 
l’élément  de  celui  - ci  est  la  foi , fille  de  l’or- 
dre constitutionnel;  par  conséquent,  pour 
avoir  du  commerce,  il  faut  s’avancer  vers  l’or- 
dre constitutionnel , et  plus  on  se  rappro- 
chera de  lui,  plus  on  aequérera  en  élémens 
de  ce  commerce , qui  est  aujourd’hui  le  but 
des  travaux  du  monde,  et  le  fondement  du 
pouvoir  des  Etats.  Pour  se  passer  de  la  civi- 
lisation , il  faudrait  donc  se  passer  du  com- 
merce, et  au  pouvoir  de  quel  prince  est-il 
de  le  faire?/Il  faut  ajouter  à ces  mobiles 
éeux  des  voyages,  qui  entrent  aujourd’hui 
dans  l’éducation  d’une  partie  des  Européens, 
et  les  relations  de  toute  nature  formées  entre 
eux  par  le  nouvel  ordre  social.  Or  voyager 
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et  communiquer  avec  d autres  , n’est  que 
comparer,  et  comparer  n’est  que  préférer. 
Comme  on  voit , tout  ceci  est  un  enchaîne- 
ment de  principes  et  de  conséquences  qui  se 
tiennent,  dont  le  premier  anneau  conduit  au 
dernier,  et  qui  dans  un  résultat  uniforme  et 
infaillible  aboutit  à l’ordre  constitutionnel. 
Je  dirai  donc  à ceux  qui  parlent  sans  cesse 
de  l’opposition  active  de  quelques  gouverne- 
mens  au  mouvement  actuel,  sortez  du  monde 
tel  qu’il  est,  élevez  un  mur  de  séparation 
entre  vous  et  lui;  renoncez  au  commerce,  à la 
puissance,  à l’instruction,  aux  jouissances 
des  arts , à la  vie  de  l’Europe  ; vivez  comme 
dans  une  île  inaccessible,  comme  des  stilites 
au  haut  d’une  colonne , et  dans  cet  isolement 
absolu,  essayez  de  vous  soustraire  à l’invasion 
du  mouvement  qui  entraîne  le  monde;  à la 
bonne  heure , je  vous  entends , là  encore , si 
vous  n’êtes  pas  à l’abri  de  ses  atteintes,  du 
moins  vous  le  serez  de  tout  reproche  de  con- 
trad  ction  avec  vous-même;  mais  tant  que 
vous  serez  liés  à l’Europe  constitutionnelle , 
savante,  commerciale,  coloniale,  politique 
et  raisonneuse,  en  parlant  d’arrêter  ce  mou- 
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veinent , vous  ne  proférerez  qu’un  vain  mot,  . 
qu’une  distance  immense  séparera  toujours 
de  ce  qu’il  présente  à ce  qu’il  renferme  en 
réalité . 


CHAPITRE  X. 

■ . < 

Que  faut -U  faire? 


Demandez  -le  au  restaurateur  de  Bizancc  , 
au  fondateur  du  Bas-Empire.  Quand  il  vit  le 
monde  de  son  temps  devenu  chrétien , que 
fit  Constantin?  Resta^il  païen  ? non  , il  se 
rangea  sous  la  croix  devenue  le  nouvel  éten- 
dard de  l’univers,  et  le  salut  de  l’Etat  fut  son 
véritable  iabarum.  Il  arbora  sur  sa  couronne 
le  signe  qui  prévalait  sur  la  terre;  des  hommes 
pieux,  mais  sans  lumières,  ont  fait  de  belles 
dissertations  pour  prouver  que  ce  prince  'Pa- 
vait vu  distinctement  dans  les  cieux;  oui , ces 
cieux  étaient  sa  politique.  Recherchez  ce  que  ce 
prince  fût  devenu,  si,  s’établissant  en  oppo- 
sition directe  avec  l’état  de  l’empire,  au  lieu 
de  s’attacher  aux  nouveaux  autels , il  se  fût 
cramponné  aux  autels  croulans  du  paga- 
nisme , et  s’il  eût  fait  la  tentative  insensée  de 


■régir  avec  la  partie  restée  païenne,  la-  pres- 
que totalité  devenue  chrétienne.  Dans  ce 
temps  le  christianisme  était  comme  dans  l’air 
que  l’on  respirait,  toute  autre  affaire  avait 
disparu  devant  celle  - là  : l’impulsion  était 
devenue  irrésistible;  Constantin  la  jugea, 
et  d’un  trait  de  génie,  il  sauva  à la  fois 
l’empire  et  lui  - même.  Voyez  ce  qu’est  de- 
venu Julien  , prince  d un  génie  d’ailleurs 
bien  supérieur,  et  où  il  menait  l’empire  pour 
avoir  voulu  rebrousser  chemin  dans  l’ordre 
établi  par  Constantin.  C’est  ainsi  qu’à  de 
grandes  distances  de  temps  et  de  lieux , on  à 
vu  un  autre  génie  immense,  Pierre  Ier,  dé- 
serter l’antique  Barbarie  sarmate,  pour  em- 
brasser la  civilisation  européenne,  afin  que 
par  ce  changement  moral,  son  empire  se  fît 
du  monde  de  l’Europe  , et  cessât  de  netre 
que  de  celui  de  lAsie.  La  conversion  de 
Pierre  à la  civilisation  a fait  pour  lui  et 
pour  son  empire  ce  que  la  conversion  de 
Constantin  opéra  alors  pour  lui  et  pour  ses 

vastes  Etats.  Les  écrivains  ecclésiastiques  n’ont 

vu  dans  ce  prince  que  le  néophyte  chrétien, 

le  grand  cote  de  son  changement  leur  a tout? 
à-fait  échappé. 
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Maintenant,  passons  à l’application.  Voyons* 
comparons.  L’ordre  constitutionnel  prévaut- 
il  dans  le  monde?  Est-il  le  plus  fort  en  éten- 
due, en  population,  en  talens,  en  ardeur  de 
vœux;  est-ce  vers  lui  que  l’on  tend?  Se  fait- 
on  sujet  de  l’arbitraire,  ou  de  cet  ordre;  re- 
passe-t-on de  lui  à l’arbitraire  ; de  quel  côté 
va  le  monde,  et  de  quoi  s’occupe-t-il?  Là 
se  trouvent  les  vrais  élémens  de  la  décision. 

Quand  on  n’est  pas  le  plus  fort,  que  faut- 
il  faire?  se  rapprocher,  quand  on  ne  peut 
plus  se  battre.  Que  faut -il  faire  encore?  pac- 
tiser. Il  est  trop  tard,  l’heure  est  passée, 
pour  s’opposer  désormais  avec  fruit  et  avec 
raison.  Voyez,  quand  on  était  le  plus  tort, 
quand  on  était  réuni,  et  comme  en  masse, 
on  n’a  pas  pu;  toutes  les  tentatives  n’ont  avan- 
cé de  l ien.  Elles  ont  plutôt  pressé  que  retenu, 
elles  ont  plus  ajouté  que  retranché.  Mesurez 
leur  accroissement  depuis  i8i4>  et  surtout  de- 
puis Car  Isba  d ; on  dirait  qu’un  malin  génie  s’est 
amusé  tà  déjouer  et  à tourner  en  sens  contraire 
tout  ce  que  l’on  se  proposait  de  faire.  Peut-on 
nier  une  seule  syllabe  de  cet  exposé,  et,  s’il  est 
bien  constant,  bien  subsistant,  peut-on  nôtre 
pas  amené  à conclure  que , si  tout  ce  que  1 on 


( ) 

a fait  jusqu’ici  n’a  servi  à rien,  il  faut  cher- 
cher autre  chose.  L’esprit  humain  est  faux,  si 
cette  conséquence  n’est  pas  juste. 

Maintenant,  quelle  peut  être  cette  chose? 

Celle-Iàseulequi,  par  sa  généralité,  est  capable 

de  répondre  à letat  même  du  monde;  car  c’est 
lui  qui  est  le  sujet  de  la  maladie  qui  nous 
tourmente,  et  cette  maladie  est  la  non-con- 
formité qui  sépare  l’Europe  en  deux  parties, 
l’Europe  de  l’Amérique,  et  toutes  les  sociétés 
entre  elles.  La  question  se  trouve  donc  ainsi 
posée.  Le  monde  peut -il  rester  non-con- 
formiste ? Quel  est  le  remède  à ce  mal?  Et, 
en  nous  rapprochant  de  nous-mêmes , l’Eu- 
rope peut-elle  rester  partagée  en  deux  zones 
contradictoires,  et  par  conséquent  ennemies, 
toujours  en  ombrage  l’une  contre  l’autre? 
Est-ce  bien  1 état  actuel , y en  a-t-il  eu  un  au- 
tre depuis  1789.  Tranchons  le  mot  : je  crois 
parler  à des  hommes  d’un  esprit  assez  ferme 
pour  soutenir  1 aspect  d’une  vérité  fâcheuse. 
Depuis  1789  y a-t-il  eu  un  moment  de  paix 
véritable  en  Europe?  Assurément  non.  De- 
puis 1789,  princes,  ministres,  particuliers, 
ensemble  ou  séparément,  ont-ils  montré 
un  seul  homme  heureux , tranquille,  pou- 
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vant  vaqtier  sans  réserve  à sa  chose  propre, 
et  agir  en  dehors  du  mouvement  général  et 
indépendamment  de  lui?  Assurément  non. 
Cela  est  également  vrai  pour  tous  en  gé- 
néral, et  pour  chacun  en  particulier,  suivant 
sa  mesure  et  sa  sphère  propre.  Nous  sommes 
tous  également  comme  des  passagers  a bord 
du  même  vaisseau,  obligés  de  suivre  sa  mar- 
çhe.Cette  préoccupation,  ce  tiraillement,  vont- 
ils  en  finissant,  promettent-ils  de  s’arrêter, 
sont-ils  de  nature  à s’arrêter?  Assurément 
non;  au  contraire,  on  les  voit  croître  chaque 
jour,  et  le  lendemain  ajoute  aux  embarras  de 
la  veille.  Peut-on  se  condamner  à vivre  dans 
cet  état  ? Qo.  ne  1©  conseillerait  a personne, 
pas  même  à son  plus  grand  ennemi , à plus 
forte  raison  quand  on  n’est  inspiré  que  par 
un  sentiment  de  bienveillance  pour  tout  le 
monde.  Serait-on  maître  d’y  rester  comme 
stationnaire?  Assurément  non;  car  d s agit 
ici  d’ordre  moral,  et  de  comparaison  d’une 
manière  d’être  avec  une  autre.  Pareilles  choses 
n’ont  ni  bornes  ni  point  d’arrêt,  tout  cela  va 
tout  seul,  et  jusqu’au  bout.  Au  seizième  sic 
cle,  qui  pouvait  s’isoler  tout-a-fait  des  qn>. 
relies  religieuses; aux  dix-septième  et  dix-hui- 
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îicme,  des  misérables  disputes  du  jansénis- 
me? et  quêtaient  ces  questions,  auprès  de 
celles  qui  se  traitent  aujourd’hui?  Que  laul- 
il  donc  faire,  pour  se  soustraire  à un  travail 
dont  on  ne  peut  mesurer  les  degrés  de  douleur, 
ainsi  que  1 étendue  des  souffrances  qu’il  fait 
ressentir  à tout  le  monde?  Imiter  Constantin, 
se  faire  constitutionnel  comme  il  se  fit  chré- 
tien, et  par- là  réunir  les  parties  divisées  et 
ennemies  du  monde.  De  là  naîtra  une  con- 
formité qui  absorbera  toutes  les  causes  des 
troubles  actuels.  Mais , pour  que  cette  con- 
formité ait  tout  son  effet  de  pacification,  il 
faut  qu  elle  s’étende  à tout,  hommes  et  cho- 
ses , Europe  et  Amérique.  Celles-ci  sont  unies 
par  tant  de  rapports , qu’on  ne  sait  plus  la- 
quelle des  deux  est  la  métropole  ou  la  suc- 
cursale. Pour  jouir  des  bénéfices  de  cette 
uniformité  pacificatrice,  il  faut  que  les  prin- 
cipes élémentaires  soient  reconnus  et  établis 
uniformément.  Imagine-t-on  une  paix  pos- 
sible avec  la  discorde,  sur  ces  points  capi- 
taux. Ainsi,  dans  un  pays,  la  libre  concession 
de  1 impôt  est  déclarée,  reconnue  comme 
principe  fondamental  de  l’ordre  social.  A 
cote,  la  taxation  non  consentie  sera  la  loi. 
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Les  esprits  resteront-ils  tranquilles  entre  le 
vote  et  l’ordre  du  cabinet  ? L’organisation 
sociale  sera  l’objet  de  toutes  les  spéculations 
et  de  toutes  les  conversations,  comme  la  re- 
ligion l’était  au  sixième  siècle , et  comme  la 
révolution  le  fut  en  Angleterre  pendant  tout 
le  dix-septième.  Les  principes  resteront  flot- 
tans,  contradictoirement  appliqués  dans  des 
contrées  voisines,  et  appuyés  partout.  Et  1 on 
sera  tranquille  ! l’esprit  sera  le  plus  fortement 
excité,  et  tout  cela  aboutira  au  repos  : cela 
se  conçoit-il?  Je  vais  citer  un  exemple,  il  mé- 
rite d’être  pris  en  considération.  Le  point  ca- 
pital de  toute  association  humaine  est  le  droit 
de  la  constituer.  Cela  est  incontestable  : c est 
la  première  question  du  contrat  social , c est 
la  clef  de  la  voûte  de  tout  l’édifice  social.  Mais, 

/ à qui  appartient-il  de  le  faire?  Ici  commence 
la  division  pratique  d’un  bout  de  l’Europe  a 
l’autre;  les  états  constitués  anciennement  ou 
récemment  n’offrent  que  des  discordances 
à cet  égard.  L’Angleterre,  le  royaume  des 
Pays-Bas,  la  France,  l’Allemagne,  1 Espagne, 
l’Italie,  sont  non-conformistes  sur  ce  point 
fondamental.  Là,  le  prince  et  le  peuple  ont 
concouru  ensemble;  ici,  chacun  d’eux  a agi 
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seul,  à l’exclusion  de  l’autre.  Ailleurs,  le  peu- 
ple a mis  le  roi  hors  de  la  législation  et  de  la 
confection  de  la  constitution;  plus  loin,  c’est 
le  roi  qui  a mis  le  peuple  hors  de  cette  même 
confection  : en  d’autres  lieux  on  a vu  le  prince 
revenir  de  l’exclusion  du  peuple  de  l’acte 
constitutif,  à son  association  avec  lui  pour  le 
même  acte  : de  bonne  foi,  peut-on  attendre  la 
paix  d’une  discorde  aussi  formelle,  aussi  tran-’ 
chante , aussi  multipliée  sur  des  articles  de 
cette  importance?  Il  en  est  de  même  en  tout... 
Par  exemple  : d’un  bout  à l’autre  de  1 Europe 
on  discute  sur  les  moyens  d’assurer  la  liberté 
individuelle;  elle  est  garantie  plus  ou  moins 
bien  par  des  institutions  dans  les  pays  cons- 
titués; et  à côté  de  ces  pays,  un  ordre  de  ca- 
binet fait  enlever , enfermer , fouiller  les  pa- 
piers. On  lit  à la  suite  des  discussions  sur  la 
liberté  individuelle  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne , en  Espagne , en  Italie  : le  pro- 
fesseur N....  a été  enlevé,  conduit  dans  telle 
forteresse;  on  espère  que  sa  femme  aura  la 
permission  de  le  voir;  on  a saisi  ses  papiers; 
on  dit  qu’ils  ne  renferment  rien  de  propre  à 
le  compromettre.  Cela  dure  pendant  plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  on  lit  de  non- 
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veau  : le  professeur  est  toujours  dans  la  for- 
tei  esse  N.... } on  11e  sait  quand  ]1  sera  jugé, 
s il  le  sera;  quand  il  sortira,  s’il  sortira  : du 
reste,  ceux  qui  disaient  qu’il  était  resserré 
étroitement,  étaient  mal  informés,  car  il  a la 
liberté  de  se  promener  jusque  sur  les  rem- 
parts* Laissons  à part  le  fonds  du  traitement 
du  captif,  qui  ne  fait  rien  à la  question  pré** 
sente,  pour  ne  nous  occuper  que  du  con- 
traste et  de  ses  suites,  dans  l’esprit  des  hom- 
mes qui  assistent  à la  fois  à deux  spectacles 
aussi  contradictoires.  Multipliez  ce  même 
effet  par  le  nombre  des  contradictions  qui 
suivent  nécessairement  de  l’opposition  des 
deux  régimes  qui  se  partagent  l’Europe;  c’est- 
à-dire  delà  non-conformité ; et  prononcez 
si  dans  cet  état  de  choc  et  de  contradiction 
sur  tous  les  points,  quelque  repos  peut  lui 
appartenir. 

L’accumulation  des  faits  a amené  les  choses 
à un  point  qui  exige  une  explication  immé- 
diate, franche,  correcte  et  uniforme;  qui,  en 
nous  apprenant  enfin  où  nous  en  sommes, 
nous  rendra  le  calme  dont  nous  sommes  pri- 
vés depuis  si  long-temps,  et  sans  laquelle  il 
continuera  de  fuir  loin  de  nous. 
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La  position  actuelle  est  toute  nouvelle;  le 
monde  n’a  encore  rien  vu  de  pareil  : il  faut 
donc  pour  répondre  à du  neuf,  (aire  aussi 
du  neuf;  sans  cela  on  ne  s’entendra  pas.  On 
a pu  continuer  lorsque  les  choses  étaient  en- 
tières, ou  seulement  entamées  dans  quelques 
lieux;  alors  il  y avait  conformité „ et  les  mas- 
ses étaient  uniformes  ; elles  se  touchaient 
sans  se  choquer;  mais  dans  le  temps  actuel, 
tout  est  difformité , opposition,  par  consé- 
quent, principes  de  trouble  et  de  discorde. 
Les  masses  sont  partagées  en  divisions  con- 
tradictoires, et  par-là  même  toujours  prêtes  à 
devenir  contraires  les  unes  aux  autres.  Le 
changement  est  donc  complet;  il  est  de  la 
plus  grande  et  plus  frappante  gravité:  il  faut 
s’en  occuper  sous  peine  des  plus  grands 
dommages.  r 

Quand  l’Europe  est  remplie  de  tribunes, 
quand,  depuis  Naples  et  Cadix  jusqu’à  Lon-* 
dres  et  Varsovie,  tout  retentit  de  discussions 
sur  les  principes  de  l’ordre  social,  il  serait 
possible  que  dans  la  partie  muette  et  silen- 
cieuse de  l’Europe,  celle  où  la  loi  ferme  la 
bouche  aux  citoyens,  mais  ne  peut  leur  fer- 
mer ni  les  yeux  ni  les  oreilles,  on  ne  s’occupât 
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point  de  ces  graves  discussions , qu’on  ne  se 
réunît  pas  en  esprit  et  en  vœux  avec  les  déli- 
bérons de  tous  les  autres  pays  : on  le  fait, 
n en  doutons  pas,  on  le  fait  avec  ce  redouble- 
ment de  force  et  de  volupté  qu’irrite  et  fait 
savourer  le  plaisir  de  triompher  de  la  con- 
trainte. 

J insiste  sur  ce  point  à cause  de  sa  gravité  : 
je  ne  puis  comprendre  comment  vivra  en  paix 
une  grande  contrée  telle  que  l’Europe,  avec 
une  divergence  d’opinion  qui  fait  que  dans  une 
moitié  les  associations  humaines  seront  consi- 
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dérées  comme  des  sociétés  formées  pour  le  bon- 
heur commun  de  tous  leurs  membres,  régies 
par  des  lois  émanées  d’elles,  et  que  dans  l’autre 
moitié,  ces  mêmes  sociétés  seront  considé- 
rées comme  des  dominations  exercées  par  un 
seul,  faisant  seul  la  loi  pour  tous , sur  tous,  et 
par  tous.  On  sent  qu’il  est  temps  de  s’entendre 
enfin  sur  ces  graves  questions,  et  de  les  défi- 
nir d’une  manière  fixe  et  uniforme.  11  ne  peut 
pas  plus  y avoir  deux  Europes  de  sociabilité 
que  deux  Europes  de  religion.  L’Europe  eut- 
elle  pu  rester  moitié  païenne  et  moitié  chré- 
tienne ? voilà  la  question  véritable....  On  a dit 
la  république  européenne j en  politique  et  en 
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sociabilité,  comme  on  a dit  la  république  des 
lettres:  cela  voulait  dire  seulement  V Europe 
conformiste . On  ne  pourrait  plus  se  servir 
de  la  même  locution,  grâces  à la  division  qui 
existe  partout;  et  cependant  pour  ramener 
l’ancienne  paix,  il  faut  ramener  les  anciens 
principes  de  conformité  qui  avaient  créé  cette 
qualification;  autrement  il  en  sera  de  l’Eu- 
rope comme  de  la  France,  dans  laquelle  on 
est  si  bien  divisé  sur  les  principes  élémentaires 
de  l’existence  sociale,  qu’on  a fini  par  ne  plus 
s’entendre  sur  rien. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  d’arranger  les 
affaires  de  l’Europe,  on  n’aura  rien  fait  si  l’on 
ne  s’entend  pas  sur  l’immense  affaire  de  l’Amé- 
rique et  des  colonies  : là , de  nouveau  la  confor- 
mité est  indispensable.  C’est  une  risée  véritable 
que  cette  suspension  de  la  reconnaissance  de 
l’état  d’un  monde  entier  par  un  autre  monde; 
il  faut  enfin  arriver  à une  solution,  et  que 
celle-ci  soit  uniforme.  L’Amérique  peut-elle 
être  à moitié  de  l’Europe  et  à moitié  de  l’A- 
mérique? à moitié  royaliste  d’Europe  et  à 
moitié  républicaine  d Amérique  ? reconnue 
par  une  moitié  de  1 Europe  et  méconnue  par 
1 autre  moitié?  a moitié  ouverte  et  fermée  au 
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commerce  libre?  Quel  imbroglio!  une  déci- 
sion uniforme  peut  seule  mettre  ordre  à tous 
ces  embarras  et  consolider  la  paix.  Jusqu  à ce 
jour,  ces  grands  intérêts  ont  été  comme  dé- 
laissés ou  subordonnés  à mille  considérations 
secondaires;  mais  le  mal  est  devenu  trop  grave 
et  la  nécessité  trop  pressante  pour  se  rejeter 
encore  dans  de  commodes  ajournemens,  qui 
ont  jusqu’ici  formé  le  seul  travail  connu  sur 
cet  important  objet.  On  le  voit,  1 Amérique, 
pour  avoir  été  dévastée  par  l’Espagne , et  aban- 
donnée  aux  directions  du  hasard  par  1 Eu- 
rope, a fini  par  prendre  une  direction  tout- 
à-fait  contraire  aux  intérêts  de  cette  contrée. 

Depuis  plusieurs  années  je  ne  cesse  pas  de 
recommander  de  s’occuper  de  l’Amérique;  le 
pouvoir  n’a  encore  répondu  que  par  de  1 in- 
souciance, et  ceux  qui  veulent  se  faire  passe; 
pour  ses  défenseurs  exclusifs,  par  des  insultes; 
mais  comme  se  taire  et  crier  ne  font  égale- 
ment rien  en  affaires,  l’Amérique  a continué 
sa  course  ; il  y a plus , c’est  elle , par  la  guerre 
qu’on  lui  a faite,  qui  a produit  la  révolution 
d'Espagne  : elle  s’est  vengée  de  ceux  qui  por- 
taient la  dévastation  chez  elle,  en  portant  la 
révolution  chez  eux!  Noble  et  heureuse  ven- 
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geance,  par  laquelle  elle  a porté  la  liberté  a 
ceux  qui  venaient  lui  porter  des  fers.  Toutes 
les  fois  que  j ai  parle  de  1 Amérique , je  n’ai 
entendu  répondre  par  une  classe  d’hommes 
et  d écrivains,  que  ces  mots;  ce  sont  des  re- 
belles, des  brigands , des  révolutionnaires , 
et,  qui  pis  est,  des  libéraux.  Étrange  ma- 
niéré de  traiter  de  pareilles  questions  î tandis 
que  1 état  de  cette  Europe  qui  vit  d’industrie 
dépend  de  la  maniéré  d être  qu’adoptera  l’A- 
mer iq ne.  L avenir  très-prochain  de  l’Europe 
est  en  Amérique,  et  ceci  mérite  bien  qu’ori 
s en  occupé.  Tous  les  principes  de  l’ordre 
colonial  sont  changés;  c’est' une  question  à 
refaire  en  totalité. 

La  possession  coloniale  est  plus  à charge 
que  profitable;  l’exclusif  est  aussi  absurde 
qu’impossible. 


L Europe  fabricante  n’a  plus  d’autre  intérêt 

que  celui  défaire  consommer  davantage  à l’A- 

merique  et  aux  colonies , et  pour  cela  elle  doit 

tendre  a les  faire  prospérer;  mais  ces  moyens 

de  prospérité  ne  peuvent  être  que  les  deux 
suivans  ; 


Les  rendre  libres; 

Les  régulariser , c est-a-dire  les  aider  à 
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former  des  institutions.  En  ceci  l’Amérique 
participe  à l’état  de  l’Europe,  qui  de  son 
côté  a besoin  de  former  son  établissement  dé- 
finitif; et  toutes  les  deux  ont  également  à dési- 
rer d’arriver  le  plus  promptement  possible  à 
ce  résultat,  en  abrégeant  le  passage  du  dé- 
sordre à l’ordre.  Le  changement  étant  inévi- 
table, de  part  et  d’autre  il  n’y  a plus  qu’un 
intérêt  et  qu’un  art , celui  de  l’adoucir  et  de 
l’abréger.  Quand  l’heure  des  sacrifices  est  ar- 
rivée, il  faut  savoir  les  faire  avec  plénitude, 
alacrité  et  bonne  grâce  : il  n’y  a que  de  petits 
esprits  qui  s’y  décident  tard , qui  les  font  de 
mauvaise  grâce,  et  de  manière  à chasser  la 
confiance  et  à en  perdre  le  mérite. 
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CHAPITRE  XL 


De  V Ordre  constitutionnel  définitif 


Ce  titre  pourra  paraître  nouveau.  Aussi  de- 
mandé-je  qu’on  veuillebien  aller  jusqu’au  bout 
de  cet  article  avant  de  le  juger.  Il  est  naturel  de 
désirer  d’être  entendu  avant  d’être  condamné. 
De  quoi  s’agit -il  ici?  i°  d’une  chose  d’ordre 
moral , par  conséquent  susceptible  d’une 
grande  variété  de  combinaisons , et  d’une 
étendue  indéfinie.  C’est  la  propriété  des 
choses  de  cet  ordre.  2°  D’une  chose  du  plus 
grand  intérêt  pour  chacun,  c’est-à-dire  d être 
bien,  ou  mieux,  ou  mal,  ou  plus  mal.  Mais 
l’humanité  entière  aspire  à revenir  du  mal 
extrême  au  moindre  mal,  et  du  bien  au 
mieux;  le  cœur  et  l’esprit  de  l’homme  qui 
également  ne  se  reposent  jamais,  sont  dans 
un  mouvement  continuel  de  tendance  vers 
le  mieux.  L’un  le  désire,  l’autre  comme  un 
serviteur  fidèle  en  recherche  les  moyens;  le 
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genre  humain  cherche  la  progression  ascen- 
dante comme  l’eau  cherche  son  niveau.  Cha- 
cun  voit,  examine,  compare  ce  qui  existe 
chez  les  autres,  et  tend  à se  lapproprier,  à 
le  substituer  a ce  qu  il  y a de  moins  parfait 
chez  lui-même:  toutes  les  richesses  morales  de 
1 humanité  forment  un  fonds  commun  où, 
chacun  aspire  à puiser,  fonds  immense,  iné- 
puisable, qui  s’étend  parl’usageaulieudesedé- 
tériorer,  et  qu’aggrandissentles  mains  mêmes 
qui  viennent  s’y  rempli-.  Ainsi  les  arts,  les 
sciences  d une  contrée  vivent  des  emprunts 
laits  aux  arts,  aux  sciences  de  tout  l’univers, 
elles  s’étendent,  se  fortifient,  et  s’épurent  les 
unes  par  les  autres.  Le  même  commerce 
existe  avec  les  mêmes  effets  dans  toute  la 
série  de  l’ordre  moral.  On  ne  conçoit  pas 
comment  on  pourrait  empêcher  les  hommes 
de  voir,  de  désirer,  d’adopter  ce  qui  existe  de 
meilleur  chez  les  autres.  Dès  qu’un  peuple 
fut  parvenu  à construire  un  vaisseau  de  joo 
canons,  au  pouvoir  de  qui  pouvait-il  être  d’em- 
pêcher les  autres  d’en  bâtir  du  même  échan- 
tillon, et  quel  rang  eussent-ils  tenu  dans  l ’or- 
dre de  la  puissance,  en  se  bornant  aux  faibles 
moyens  de  l’ancienne  navigation. 
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Mais  plus  l’utilité  d’une  chose  est  grande, 
plus  grand  aussi  doit  être  le  désir  de  1 acqué- 
rir. Or,  comme  rien  n’imporîe  plus  aux 
hommes  que  leur  Gouvernement,  rien  aussi 
ne  peut  leur  inspirer  une  passion  plus  violente 
que  le  désir  de  l’améliorer;  passion  bien  lé- 
gitime, s’il  en  fût  jamais,  puisqu’il  s’agit  de 
leur  bien-être.  De  ce  point  de  vue  se  décou- 
vre la  totalité  de  l’horizon  dont  le  titre  de  ce 
chapitre  ne  montrait  qu’obscurément  une 
partie.  Delà  s’aperçoit  et  découle  évidemment 
celte  vérité  que  le  perfectionnement  de  leurs 
institutions  va  devenir  l’objet  constant  des 
vœux  et  des  recherches  de  tous  les  peuples» 
Admirable  effet  du  Gouvernement  représen- 
tatif, et  de  ces  révolutions  tant  calomniées,  si 
incriminées  par  l’aveuglement  de  l’intérêt, 
par  la  vivacité  de  la  haine,  et  par  les  regrets 
de  l’orgueil  blessé;  par  cet  ordre  et  par  elles, 
l’homme  est  placé  dans  une  situation  invin- 
cible de  perfectionnement  ; il  ne  peut  pas  s’y 
soustraire;  tout  autour  de  lui  lui  en  fait 
la  loi  , et  lui  en  donne  les  moyens.  Voyez  et 
jugez  ce  que  l’état  nouveau  du  monde  a déjà 
fait  pour  l’homme  en  société;  il  lui  a donné 
les  moyens  de  tout  connaître,  il  la  autorisé 
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à communiquer  avec  tout  ce  qui  existe , à dire 
tout  ce  qu’il  connaît,  à puiser  dans  tout  ce 
qui  1’  environné,  à le  comparer  avec  ce  qu’il 
a:  quelle  immense  source  d’améliorations  ou- 
verte devant  lui.  Jusque-là  Je  genre  humain 
avait  vécu  de  confiance  sous  le  poids  de  l’es- 
clavage, aujourd’hui  il  vit  d’examen  par  l’effet 
de  sa  liberté.  Comme  on  voit,  le  changement 
estfortgrand.Deplus,alorsl’esprit  était  occupé 
ailleurs  ; aujourd’hui  il  est  entièrement  tour- 
né vers  cette  épuration  de  l’ordre  social.  Alors 
la  constitution  anglaise  était  seule  en  Europe, 
séparée  du  continent  par  la  mer,  inconnue  de 
tous,  et  manquant  du  puissant  véhicule  des  li- 
vres et  des  journaux.  Aujourd  hui  la  constitu- 
tion anglaise  est  vulgaire  à l’égal  des  catéchis- 
mes: o’estle classique del’ enfance,  de  tous  les 
âges , de  tous  les  pays , le  texte  de  toutes  les 
discussions,  le  terme  de  toutes  les  compa- 
raisons , le  patron  sur  lequel  tout  établisse- 
ment est  mesuré;  il  en  est  de  même  pour  tous 
les  autres  établissemens  constitutionnels  for- 
més depuis  dix  ans,  soit  en  Europe,  soit  en 
Amérique.  Quelle  ample  provision  s’est  for- 
mée là  pour  l’esprit  d’investigation  comme 
pour  les  désirs  et  les  moyens  d’améliora- 
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lions.  Les  choses  en  sont  donc  venues  au 
point  où  tout  peut  être  à la  fois  et  connu  et 
mis  en  pratique;  par  conséquent  tout  Je  sera, 
car  comment  faire  que  tous  ces  mobiles  réu- 
nis restent  sans  effet:  comment  faire  que  l’on 
se  prive  de  ce  que  l’on  connaît  et  de  ce  que 
l’on  périt  obtenir;  cela  est-  il  dans  la  nature 
des  choses  et  dans  celle  de  l’homme.  Autant 
vaudrait  dire  que  des  règles  fausses  de  géo- 
métrie pourraient  subsister  dans  un  pays  , à 
côté  des  règles  véritables  adoptées  et  établies 
dans  le  reste  du  monde.  La  géométrie  vraie 
corrigerait  tout  de  suite  la  géométrie  fausse. 
Lesassemblées  délibérantes,  les  publicistes,  les 
livres  sontauxinstitulionsce  que  lesacadémies 
sont  aux  sciences  et  aux  arts.  Ce  sont  des  pou- 
voirssemblables  dansleursphèreàcelui  de  ces 
corps  savons,  jugeant  comme  eux,  redressant 
commeeux,  prononçant  comme  eux  sur  lana~ 
ture  des  choses,  sur  les  divers  degrés  de  leurs 
qualités-,  et  parlant  aux  hommes  avec  auto- 
rité pour  faire  adopter  ou  rejeter.  Par  ces 
nouveaux  mobiles,  il  s’est  formé  au  milieu 
du  monde  un  grand  jury  moral , scien- 
tifique, constitutionnel  qui,  suivant  la  na- 
ture des  objets,  examine,  prononce  et  soumet 
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tout  à ses  arrêts.  Par  conséquent  les  établis- 
semens  constitutionnels  sont  destinés  à subir 
une  révision  continuelle  , journalière , une 
confrontation  de  tous  les  instans  avec  tous 
ceux  qui  existent  déjà  et  qui  existeront  en- 
core. Ce  travail  continu  de  révision  procédera 
du  pouvoir  combiné  des  lumières  et  du  désir 
du  bien-être,  pouvoirimmense,  puisqu’il  pro- 
vient de  la  nature  même  de  l’homme,  de  sa 
tendance  invincible  à rechercher  l’améliora- 
tion de  son  état,  à rejeter  ce  qui  le  blesse,  à 
adopter  ce  qui  le  sert. 

Prenons  un  exemple.  La  constitution  espa- 
gnole exclut  le  roi  de  la  législation.  C’est  là 
le  vice  capital  de  cette  constitution , avec 
sa  chambre  unique.  Si  elle  existait  seule  au 
monde  , si  les  communications  étaient  fer- 
mées parmi  les  hommes,  ce  vice  pourrait 
n’être  pas  redressé,  même  malgré  le -ravage 
dont  il  serait  la  source.  Mais  il  existe  d’autres 
constitutions-,  mais  mille  moyens  de  com- 
munication mettent  les  hommes  en  rapport 
entre  eux.  Déjà  ce  vice  a été  signalé,  l’atten- 
tion de  l’Espagne  a été  frappée  des  réclama- 
tions qu’il  a excitées.  Voilà  des  germes  que 
le  temps  fécondera,  et  qui  amèneront  le  re- 
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dressement  de  cette  grande  aberration.  Main- 
tenant, étendez  le  cercle.  Faites  l’application 
du  même  principe  à toutes  les  institutions 
de  l’Europe , et  voyez  si , par  la.  continuation 
de  son  effet,  chaque  constitution,  à son  tour, 
n entrera  pas  en  examen,  en  comparaison, 
ne  sera  pas  redressée,  imitée,  suivant  ce 
quelle  aura  de  bon  ou  de  mauvais,  et  si  de 
ce  mouvement  général  il  ne  finira  point  par 
sortir  un  ordre  commun,  dans  lequel  toutes 
viendront  se  reposer.  Ainsi  procède  en  tout 
1 esprit  humain.  Chaque  chose  a son  berceau. 
Dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  tout  ce 
qui  constitue  la  vie  humaine,  tout  a eu  un 
commencement,  une  progression,  un  point 
d’arrivée  a peu  près  commun.  C’est  de  proche 
en  proche  que  s est  opérée  la  découverte  totale 
du  globe,  et  leur  population  s’est  f ormée.  L’as,- 
tronomie,  la  géographie  se  sont  étendues  et  reT 
dressées  par  les  observations  faites  à toutes  les 

distances  et  chez  tous  les  peu  pies.  Celies-cj,  rap- 
portées à un  centre  commun  par  les  commu- 
nications établies  entre  les  hommes,  ont  fini 
par  creer  la  science  telle  qu  elle  est.  Combien 
de  cultes  et  de  doctrines  diverses  en  naissant, 
ont  fini  par  se  fondre  dans  un  corps  uni- 
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forme,  et  par  se  régulariser  sous  des  prati- 
ques conformistes.  Il  en  sera  de  même  de 
l’ordre  constitutionnel  qui  s’établit  partout. 
Aujourd’hui,  il  est  fort  divers  par  la  forme; 
mais,  comme  il  est  le  même  par  le  fond,  ce 
qui  est  l’essentiel , les  mobiles  exposés  plus 
haut  auront  ici  leur  effet;  par  eux  l’unifor- 
mité s’établira  entre  tous  ces  régimes  diffé- 
rens.  Ils  acquerront  de  l’uniformité,  comme 
les  corps  acquièrent  du  poli  par  le  frottement. 
On  ne  peut  point  assigner  un  terme  précis  au 
temps  de  l’épreuve,  quoique,  d après  ces  mo- 
biles mêmes,  on  soit  fondé  à croire  a sa  briè- 
veté; mais  enfin,  elle  aura  un  terme,  et  c’est 
alors  qu’on  aura  une  Europe  constitution- 
nellement définitive,  laquelle  remplacera 
l’Europe  constitutionnellement  provisoire 
qui  existe  sous  nos  yeux.  Nous  semons,  ceux 
qui  suivront  recueilleront.  Nous  traçons  les 
premiers  linéamens,  ils  les  redresseront,  et 
«n  feront  des  plans  réguliers.  L’esprit  humain 
•le  veut  ainsi,  et  rien  ne  se  soustrait  à son 

empire.- 
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CHAPITRE  XII. 


Un  résultat  du  mouvement  actuel  de  la 

1 o / ; I - 4 P ' i . 

réformation  sociale . 


Ici  nous  allons  trouver  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  I on  dit  être  d’un  certain 
côté,  nous  prions  d’y  faire  attention. 

L’ordre  monarchique  est  modifié  dans  un 
grand  nombre  de  lieux.  Aussitôt  de  crier: 
les  trônes  sont  perdus,  la  démocratie  enva- 
hit tout,  voilà  la  république  et  les  républi- 
cains; tels  sont  les  cris  de  guerre.  Les  rai- 
sons avec  lesquelles  on  abuse  des  esprits 
timides , et  qui  n’y  regardent  pas  de  près , 
sont  à peu  près  celles-ci  : l’ancien  culte  royal 
est  affaibli,  les  républiques  sont  moins  chères , 
l’état  de  l’humanité  ne  s’accorde  pas  toujours 
avec  les  besoins  toujours  les  mêmes  des  gou- 
vernemens,  les  hommes  de  ce  temps  sont 
assez  éclairés  pour  pouvoir  se  conduire  par 
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eux- memes;  enfin,  l’esprit  démocratique  a 
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fait  des  progrès,  et  perce  en  beaucoup  d’en- 
droits. 

• • ; 

Tels  sont  à peu  près  les  motifs  sur  les- 
quels on  se  fonde , et  que  l’on  trouve  allé- 
gués communément. 

Toutes  ces  raisons  disparaissent  devant  un 
examen  sérieux. 

Et  d’abord  il  faut  commencer  par  rejeter 
loin,  par  reléguer  parmi  les  fictions  inven- 
tées par  l’intérêt  personnel  et  présentées  par- 
tout  à la  crédulité,  l’existence  de  l’esprit  dé- 
mocratique en  Europe.  Je  le  soupçonnais 
depuis  long-temps,  je  l’affirme  aujourd’hui. 
Tout  le  midi  de  l’Europe  est  mon  témoin. 

Si  jamais  occasion  propice  exista  pour 
faire  enfin  éclater  cet  esprit  démocratique, 
assurément  ce  fut  celle  de  la  grande  révolu- 
tion du  midi.  À quoi  dans  cette  grande  crise 
ont  tenu  les  trônes  ? où  était  leur  force  pro- 
pre? qui  les  protégeait  contre  l’esprit  démo- 
cratique s’il  eût  existé?  qui  pouvait  empêcher 
les  républiques  de  surgir  du  milieu  de  leurs 
débris?  et  cependant  qu’est-il  arrivé?  a-t-il 
été  proféré  un  seul  mot  de  dépréciation 
pour  la  royauté,  ou  de  menace  contre  les  ti- 
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tulaires?  a-f-on  remarqué  une  nuance,  une 
tendance,  une  couleur  de  république?  quel 
langage  a été  adressé  aiix  rois,  quelle  soustrac- 
tion a été  faite  aux  hommages  ordinaires?  au 
contraire,  que  n’y  a-t-on  pas  ajouté?  les  faits 
Sont-ils  conslans,  et  s’ils  le  sont,  a-t-on  le 
droit  d’en  induire  l’absence  de  l’esprit  démo- 
cratique. Il  faut  s’entendre  et  être  juste.  Nier 
les  faits,  quand  ils  contrarient  nos  systèmes, 
ou  les  conséquences  de  ces  faits  quand  on  ne 
peut  pas  nier  l’existence  du  fait  lui-même , est 
déclarer  que  toute  discussion  basée  sur  là  rai- 
son est  impossible.  On  a pris  pour  texte  d’acCu* 
sation  la  partie  de  la  constitution  espagnole  re- 
lative a la  royauté , qui  exclut  le  roi  de  la  par- 
ticipation directe  à la  législation.  C’est  un  vice 
essentiel  dans  cet  acte,  mais  ce  n’est  pas  une 
république;  vingt  des  antiques  constitutions 
féodales  renfermaient  des  clauses  bien  autre- 
ment anti-monarchiques,  et  l’on  ne  criait  pas 
à la  république,  comme  on  ne  cesse  de  le 
faire  aujourd’hui. 

Si  l’erreur  se  montre  dans  cette  disposition, 
provient-elle  du  temps  actuel,  ou  de  ce  ter- 
rible rassemblement  qui  forma  les  cortès  en 
1812,  et  qui  sûrement  n’était  pas  composé  de 


\ 
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moment  ses  regards  du  captif  de  Valençay, 


amusant. 

. ■ A Naples,  à Lisbonne,  s’est-on  montré  dé* 


mocrate ? A Païenne  même,  s’agissait-il  de 


république,  ou  seulement  de  monarchie  A 
part  de  Naples,  sous  un  prince  de  la  famille 
de  Naples?  On  a adopté  la  constitution  es- 


pagnole, il  est  vrai,  mais  au  début,  pour  avoir 

# 

' un  premier  point  de  ralliement,  mais  avec 
l’intention  annoncée  de  corriger  dans  le  tra- 


vail subséquent. 

On  n’aperçoit  donc  nulle  part  cet  esprit 
démocratique  dont  on  ne  cesse  de  parler  : 
s il  ne  s’est  pas  trouvé  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, où  donc  le  découvrira- t on.  Nous  vivons 
dans  un  étrange  temps,  celui  des  mots  d or- 
dre. Un  mot  de  ce  genre  part  d’un  bout  de 
la  chaîne  et  la  suit  dans  toute  son  étendue 
avec  le  retentissement  multiplié  d uo  nombre 
infini  de  voix,  qui  répètent  sans  le  compren- 
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dre,  ce  que  l’intérêt  a dicté  à la  distraction: 
quand  vient  l’examen , il  n’y  a plus  rien.  Re- 
marquez que,  d’après  ce  qu’exige  la  raison, 
je  ne  vais  pas  disant  qu’il  n’y  a pas  de  répu- 
blicains: eh!  parmi  la  variété  infinie  des  in- 
clinations,  des  caractères,  et  des  esprits  qui 
se  font  remarquer  parmi  les  hommes , qui 
peut  répondre  qu’il  ne  se  rencontrera  per- 
sonne qui,  par  vingt  raisons  diverses,  sera 
porté  vers  un  système  de  gouvernement  plu- 
tôt que  vers  un  autre,  vers  la  république 
plutôt  que  vers  la  monarchie;  le  choix  est 
libre,  je  pense  : peut-être  que  Rome  renferme 
dans  son  sein  des -hérétiques;  peut-être  les 
Etats-Unis  récèlent-ils  des  royalistes?  et  ce- 
pendant le  Vatican  et  le  Capitole  de  W ashing- 
ton  sont  debout.  Qu’importe  quelques  indi- 
vidus, que  peuvent-ils?  Que  sont-ils  auprès 
des  masses?  A entendre  certaines  gens,  au- 
jourd’hui toute  vertu  est  renfermée  dans  un 
mot  : royalisme.  Montesquieu  nous  a dit 
que  c’était  dans  république.  Je  ne  suis  pas 
républicain  à beaucoup  présumais  j’entends 
parler  de  la  royauté  de  manière  à en  dé- 
goûter, si  cela  était  possible. 

# 

Mais,  dira-t-on,  la  république  est-elle  pos- 
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siblePEh!  qui  n’est  pas  possible?  qui  n'a  pds 
existé,  qui  peut  ne  pas  exister?  qu’ai-je  à ren- 

i 

dre  compte  de  ce  qui  n’est  pas  ? Plaisante  ma- 
nière de  raisonner,  que  celle  de  conclure  dé 
ce  qui  n’est  pas  à ce  qui  peut  être , du  néant 
à l’existence;  toute  la  question  est  dans  ces 
mots  : Que  la  royauté  se  conduise  de  ma- 
nière à ne  pas  faire  penser  à la  république . 
Dites,  si  le  gouvernement  de  l’Espagne  se  fût 
prolongé  sur  les  erremens  qu’il  suivait , et  que 
des  peuples  au  désespoir  se  fussent  jetés  dans 
la  république , dites  à qui  la  faute;  et  aurait- 
on  bonne  grâce  à venir  crier  : ce  sont  les  dé- 
mocrates > les  libéraux . Vous  entassez  les 
fautes,  et  puis  vous  accusez  les  autres  du  ré^- 
sultat  de  vos  oeuvres;  vous  rassemblez  les  té- 
nèbres de  toute  part,  et  puis  vous  vous  éton- 
nez que  l’on  se  trompe  de  porte  quand  on 
veut  en  sortir;  ainsi  ne  va  pas  le  monde. 

Des  hommes  blessés,  aigris,  égarés  même, 
peuvent  rêver  république  ; des  hommes , maî- 
tres d’eux-mêmes , n’y  songeront  point.  L’ex- 
périence faite  en  France,  en  a dégoûté  pour 
long-temps.  Loin  de  l’ébranler,  elle  a raffermi 
la  royauté,  comme  l’a  fait  ce  qui  vient  de  se 
passer  dans  le  midi  de  l’Europe  : tandis  que 


dun  coté  on  ne  montre  dans  ce  grand  acte 
que  la  violation  et  la  dépréciation  des  trônes; 
de  mon  côté,  j’y  reconnais  un  grand  principe 
de  solidité  et  d’affermissement  pour  eux  : 
quand  on  a résisté  a une  pareille  épreuve,  on 
a enfoncé  ses  racines  plus  profondément  en 
terre.  Onn  entend  parler  que  des  dangers  des 
dynasties  régnantes  dans  le  Midi;  pour  moi, 
je  ne  les  ai  jamais  vu  mieux  affermies.  Dites 
si  celui  qui,  aujourd  hui , s’exprimerait  sur 
la  royauté  d une  manière  despectueuse,  ne 
passerait  pas  pour  un  blasphémateur,  s’il  ne 
serait  pas  banni  de  la  société,  s’il  n’y  serait 
pas  considéré  comme  celui  qui  insulterait  à 
la  religion,  qui  était  l’objet  des  mépris  dans 
les  temps  antérieurs  à 1789.  Le  temps  de  ce 
double  cynisme  est  passé. 

Je  dirai  donc  hautement  que  l’on  ne  veut 
plus  de  république;  mais  que  généralement 
on  veut  de  1 ordre  constitutionnellement  mo- 
narchique. Il  est  curieux  de  voir  traiter  de 
république  lepoque  qui  a vu  disparaître 
toutes  les  republiques.  Où.  sont  les  républi- 
ques de  Pologne,  de  Hollande,  de  Gênes,  de 
Venise  et  de  Lucques,  caron  s en  est  pris  jus- 
qu’aux atomes;  tout  a été  royalisé,  et  l’on 
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nous  parle  de  république!  En  vérité,  j'aime- 
rais autant  qu’au  milieu  de  nos  temples  chré- 
tiens l’on  nous  dît  que  nous  sommes  tous 
païens.  Napoléon,  qui  avait  débuté  par  dire 
que  l ève  des  gouvernemens  représentatifs 
était  arrivée,  a-t-il  fait  des  républiques? 
Quel  républicain  que  celui-là!  Si  1 Amérique 
du  Sud  s’est  faite  républicaine,  à qui  la  faute? 
On  l’a  manquée  comme  à plaisir.  On  1 a aban- 
donnée à elle-même;  on  la  insultée  de  mille 
manières,  méconnue,  menacée,  laissée  sans 
pitié  aux  mains  de  ses  exterminateurs,  on  a 
assisté  froidement  au  spectacle  de  son  supplice, 
et  l’on  s’étonne  qu  elle  ait  pris  son  parti,  et 
qu  elle  n’ait  plus  voulu  de  maîtres.  Le  répu- 
blicanisme américain  vient  de  l'insouciance 
pour  elle  des  royautés  européennes. / 

Je  me  sais  appesanti  sur  cet  article,  pour 
répondre  aux  diatribes  aussi  perfides  que  fas- 
tidieuses, que  l’oh  répand  sur  celte  grave 
partie  de  notre  position.  Je  rentre  dans  mon 
sujet,  et  j’en  poursuis  l’examen  en  toute  fran- 
chise et  vérité  (1). 


(i)  Voyez  l’admirable  chapitre  De  la  Légitimité, 


/ 
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La  superstition  de  la  royauté  est  finie,  il  est 
vrai;  et  à la  fois  tant  mieux  pour  elle  et  tant 
mieux  pour  nous;  mais  la  religion  véritable 
est  restée.  C’est  ce  qui  lui  convient  le  mieux, 

r 

ainsi  qu’à  nous.  Que  font  à elle  et  à nous  des 
titres  sans  raison  comme  sans  preuves,  sans 
principe  comme  sans  nécessité,  qu’on  ne  peut 
ni  montrer  ni  expliquer,  comme  tous  ceux 
que  l’on  a jusqu’ici  tirés  du  droit  divin?  Qu’a- 
t-elle  perdu  en  changeant  des  textes  à con- 
testation , dénomination  qui  ferait  beaucoup  ' 
d’honneur  à ceux-ci,  contre  des  titres  qui  ont 
leurs  racines  dans  les  besoins  mêmes  de  la 
société.  Par  cette  transition , la  royauté*  s’est 


dans  l’ouvrage  de  M.  Guizot.  C’est  ma  doctrine.  Il 
n’y  a de  différence  avec  la  mienne  , que  celle  de  la 
supériorité  de  son  talent  pour  la  faire  ressortir. 

J’ai  quelquefois  l’avantage  de  me  rencontrer  avec 
lui  pour  le  fond  des  pensées  : par  exemple  , celle 
sur  l’existence  de  l’esprit  démagogique  en  France  ; 
sur  l’esprit , la  tendance  , les  efforts  , et  la  fin  de 
l’aristocratie  et  de  la  contre-révolution  , et  surtout 
sur  l’impossibilité  de  conduire  la  France  dans  la 
direction  qui  prévaut  depuis  plusieurs  années  , et 
surtout  depuis  la  fin  de  1819.  Un  grand  pays  pris 
à contre-sens,  ah!  cela  ne  peut  pas  aller. 
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identifiée  avec  les  sociétés  mêmes;  elle  s’est 
associée  à leur  solidité  et  à leur  fixité.  La  rec- 
tification d’un  principe  n’est  pas  la  destruc- 
tion de  l’objet  de  ce  même  principe  : entendu 
autrement,  autrement  appliqué,  il  peut  de- 
venir plus  conservateur;  la  royauté,  mieux 
connue  dans  son  principe,  n’en  sera  pas 
moins  vénérée,  et  des  hommages,  puisés  â 
une  source  plus  pure,  n’en  seront  que  plus 
flatteurs.  Aussi  comment  se  flatter  que  les 
mêmes  yeux  qui  vont  lisant  dans  les  espaces 
infinis  des  cieux,  ne  pourront  jamais  distin- 
guer ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 

La  diminution  des  frais  qu’entraîne  l’entre- 
tien des  établissemens  royaux,  est  une  vue 
basse,  sordide,  indigne  d’être  mise  en  paral- 
lèle avec  les  principes  d’une  pareille  question  : 
quand  il  s’agit  d’une  chose  aussi  grande  que 
le  gouvernement  des  hommes,  c’est  bien  à 
quelque  argent  de  plus  ou  de  moins  qu’il 
faut  s’arrêter.  Tout  gouvernement  exige  des 
frais.  Il  n’y  a donc  à considérer  que  le  plus 
ou  le  moins . Le  surplus  doit  être  compensé 
par  les  avantages  de  Y emploi,  11  ne  faut  donc 
que  rechercher  s’il  y a effectivement  compen- 
sation. Celle-ci  n’existe  pas  entre  le  plus  ou 


( >9»  ) 

le  moins  d argent,  mais  entre  le  plus  ou  le 
moins  d’avantages;  le  calcul  ne  doit  pas  porter 
sur  ce  que  coûte  la  r.oyauté  par  elle-même , 
mais  sur  ce  que  coûteraient  les  ambitions 
qu  elle  contient;  non  sur  ce  qu  elle  dépense 
mais  sur  ce  quelle  empêche  de  dépenser; 
c’est  une  économie  positive  cachée  dans  une 
économie  négative,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  réelle. 

Mais  ici  encore , comme  dans  mille  autres 
questions,  les  cris  de  la  déraison  font  fuir  le 
véritable  sens  de  la  question.  A entendre  tous 
ces  déclamateurs,  on  dirait  que  l’on  veut  ré- 
duire les  rois  a 1 état  des  vois  pasteuvs.  On 
dirait  qu’il  n’y  a plus  de  trônes  là  où  il  n’y  a 
plus  de  prodigalités  et  de  parasites  de  cours; 
on  dirait  que  les  nations  sont  pour  qu’un 
trône  brille,  et  non  que  le  trône  brille  pour 
protéger  les  nations.  N’y  a-t-il  donc  de  juste 
milieu  en  rien?  N’existe-t-il  aucune  limite 
entre  1 éclat  nécessaire  du  trône,  et  les  jouis- 
sances personnelles  de  celui  qui  l’occupe,  et 

^ 1?  ( rt  es  pour  un  peuple. 

Par  exemple , la  royauté  serait-elle  effacée  en 
France,  quand  la  dotation  de  la  couronne  ne 
serait  pas  portée  au  taux  immense  quelle 
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atteint  ? N’y  a-t-il  plus  de  royauté  en  Espagne  , 
parce  que  la  cour  cessera  de  dépenser  plus 
de  trente  millions , dans  un  pays  qui  comptait 
à peine  180  millions  de  revenus.  C’était  la 
sixième  partie  de  son  revenu  public.  Dans 
l’ordre  nouveau,  le  roi  vivra  dans  la  splen-* 
deur  qui  convient  au  trône , au  milieu  des 
jouissances  auxquelles  il  a droit,  au  moyen 
d’une  dotation  (1)  beaucoup  inférieure , il  est 
vrai,  mais  suffisante  pour  remplir  ce  double 
objet.  Mais  il  y aura  cette  différence  entre 
l’ancien  et  le  nouvel  ordre  de  choses,  que 

, V.  . 

dans  le  nouveau , la  maison  du  prince  ne  sera 
jamais  exposée  à manquer,  au  lieu  que  dans 
l’ancien  elle  était  trop  souvent  à la  veille  de 
le  faire,  Un  certain  point  passé , que  fait  aux 
princes  tout  le  reste;  aussi  ce  n’est-il  pas  poul- 
ies princes,  mais  pour  eux-mêmes  que  les 
gens  de  cour  tiennent  si  fort  a ce  luxe.  Il  est 
vrai  que  dans  le  nouvel  ordre  le  pouvoir  des 
profusions  et  des  constructions  gigantesques 


(1)  La  dotation  du  roi  d’Espagne  a été  fixée  à 
10,000,000  fr.  Avec  les  revenus  territoriaux,  elle  s é- 
lève  à îa, 000,000.  Un  million  par  mois  suffit  bien  à 

tout. 


se  trouve  retiré  aux  princes;  on  ne  Mlira.plus 
ni  Versailles  ni  Saint-Udephonse  (1);  mais, 
en  conscience , est-ce  pour  des  Versailles  et 
desSaint-Ildephonse,  que  les  peuples  peuvent 
être  tenus  de  suer,  de  labourer,  de  se  dé- 
pouiller. Quand  ils  consentent  avec  allégresse 
à défrayer  convenablement  les  trônes,  c’est 
un  acte  de  raison  qu’ils  entendent  faire , et 
non  point  se  présenter  eux-mêmes  en  holo- 
caustes aux  fantaisies.  En  tout,  il  faut  revenir 
à la  raison,  et  assigner  à chaque  chose  la  part 
qui  lui  revient.  C’est  cette  raison  qui  nous 
suggère  dans  le  moment  une  réflexion  bien 
propre  à fixer  notre  jugement  sur  cette  ques- 


(i)  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu’a  coûté  Ver- 
sailles. 11  passe  pour  certain  que  Louis  xiv  épou- 
vanté du  définitif  du  compte,  le  jeta  au  feu.  Saint- 
Simon  établit,  dans  ses  Mémoires,  que  Marly  a coûté 
plus  cher  que  Versailles. 

St.  Ildepbonse  , bâti  par  Philippe  v,  coûta  160  mil- 
lions ; c’était  plus  de  deux  années  du  revenu  de  l’Espa- 
gne de  ce  temps.  Par  une  singularité  remarquable , 
il  se  trouva  que  la  banqueroute  faite  par  le  succes- 
seur de  Philippe  v,  sous  l’inspiration  de  son  con- 
fesseur , s éleva  précisément  à cette  même  somme  de 
160  millions. 
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tion.  Considérons  à quel  résultat  la  posses- 
sion 1°  du  pouvoir  absolu,  2°  celle  de  la  ciel 
du  trésor,  conduit  les  princes.  Prenons  nos 
derniers  rois  pour  exemples,  avec  les  monar- 
ques espagnols. 

Louis  xiv  a,  pendant  cinquante  ans,  fait  le? 
lois  et  les  finances  a lui  tout  seul  ; en  quel  état 
se  trouvait-il  en  1709?  S’il  fût  resté  abandonné 
à la  colère  de  Marlborough  et  d’Eugène,  il 
subissait  le  sort  de  Napoléon , il  était  détrôné. 
Déjà  ce  monarque  si  fier  pendant  trente  ans  se 
sentait  réduit  à penser  qu’il  pouvait  être  con- 
traint à chercher  la  mort  au  milieu  des  batail- 
lons ennemls(i  ) ; la  politique  anglaise  seule 
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(1)  Montesquieu  déctare  que  cette  résolution  est 
la  plus  magnanime  qU’un  monarque  ait  jamais  em- 
brassée. Il  est  étonnant  qu’un  homme  tel  que  Mon- 
tesquieu n’ait  rien  dit  de  la  cause  qui  forçait  à cet 
acte  de  désespoir.'  Quand  à force  d’avoir  insulté 
et  bravé  l’Europe,  après  avoir  méconnu  le  prince 
Eugène  et  déclaré  qu’on  ne  perdrait  pas  grand  chose 
en  le  laissant  aller  , après  s’être  opiniâtré  à faire 
commander  les  Villerri , les  Marsin  , les  lallard, 
les  Tessé  , en  laissant  dans  l’oubli  les  Catinat , en 
chassant  des  milliers  de  Français  enflammés  du  dé- 
sir de  la  vengeance , on  a amené  les  ohoses  au  point 
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le  sauva.  Ce  prince  a fait  de  grandes  choses, 
il  est  vrai;  sa  cour  retraçait  les  pompes  de 
l’Orient;  il  a mis  beaucoup  de  pierres  les  unes 
sur  les  autres  et  les  a élevées  fort  haut  : tout 
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cela  peut  être  fort  beau , mais  n’est  pas  bien 
sorcier , en  prenant  l'argent  de  tout  le 
mondé,  en  faisant  cent  mille  créations  dê 
charges,  en  multipliant  les  banqueroutes , en 
laissant  des  milliards  de  dettes  (1)  dontle  far- 
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d’avoir  besoin  de  le  faire  tuer  ; je  n’aperçois  dans 
cela  aucun  sujet  d’éloge.  Loin  de  là,  de  quoi  cette 
mort  héroïque  guérissait-elle  la  France?  Ahï  Mon- 
tesquieu parlerait  autrement  aujourd’hui.  De  son 
temps  on  ne  regardait  encore  que  d’un  côté , dans 
le  nôtre  on  en  voit  deux. 

(1)  Le  visa  des  dettes  laissées  par  Louis  xiv  s’éleva 
à deux  milliards  huit  cqnt  millions  , ce  qui  ferait 
cinq  milliards  de  notre  monnaie.  • 

Sous  son  règne  les  créations  des  charges  s’élevè- 
rent à un  taux  qui  aujourd’hui  paraît  incroyable.  J1 
faut  lire  l’ouvrage  de  Forbonnois. 

Ôn  est  tout  étonné  en  voyant  combien  peu' Louis 
xiv  a mis  à ses  largesses  scientifiques  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  L’histoire  financière  de  Louis  xv  de- 
puis x756  , forme  le  tableau  le  plus  pénible.  On 
connaît  celle  de  Louis  xvi , les  querelles  qu'elle 
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fieau  est  Tenu  jusqu’à  nous , et  a beaucoup 
contribué  à la  catastrophe  de  1789.  Ce  ne 
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sont  pas  les  libéraux  qui  ont  fait  la  banque- 
route de  Law,  pas  plus  que  celles  de  l’abbé 
Terray.  Louis  xiv  a fait  quelque  chose  pour 
les  arts  et  les  sciences,  mais  il  a plus  donné 
aux  habitués  de  l’OEil-de-Bœuf  et  à Dan- 


yeau  qu’à  tous  les  savans  de  l’Europe  et  de 
la  France.  Louis  xv  et  Louis  xvi  ont  aussi  eu 


le  pouvoir  de  l’argent;  qu’en  est-il  résulté 
pour  tous  les  deux?  les  vingt  dernières-années 
financières  du  règne  dupremier  sont  un  mo- 
nuuient  déplorable  de  profusions  et  de  toutes 
sortes  de  misères  : la  livrée  du  Roi  et  les 
gardes-du-eorps  ont  été  vus  couvrant  des  de- 
- mandes  de  secours  sous  les  voiles  delà  nuit.  Le 
■ déficit  a détrôné  Louis  xvi.  Ce  monarque, 
personnellement  économe,  a lutté  pendant 
une  partie  dè  sa  vie  contre  des  abus  triom- 
phans  à la  fois  de  ses  excellentes  intentions  et 
de  son  pouvoir.  En  Espagne,  depuis  Philippe  V 


amena  avec  les  parlement  , les  aveux  qu’elle  força 
part  et  d’autre  , et  la  révolution  à laquelle  ils 

donnèrent  ouverture* 


/ 


* 
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jusqu’à  Ferdinand  tu,  qu’a-t-on  vu  dans  Ce 
genre?  pour  le  premier,  le  marquis  de  Lou- 
tille  nous  l’apprend  dans  ses  mémoires  : quel 
est  le  particulier  qui  s’accommoderait  d’une 
maison  aussi  niai  réglée  que  celle  (je  Phi  lippe  v, 
telle  qu  elle  est  présentée  par  cet  historien , té- 
moin oculaire?  Souvent,  sous  Charles  iv,  les 
objets  de  première  nécessité  ont  été  à la  veille 
de  manquer  ; on  a vu  le  palais  du  monarque 
sur  les  états  duquel  le  soleil  ne  se  couche  ja- 
mais, a défaut  de  fournisseurs,  ne  pouvoir  plus 
être  éclairé  que  par  la  lune.  Lé  rapport  fait  aux 
cortes  a 1 ouverture  de  la  session  apprend  ou 
l’on  en  était  venu  depuis  1 8 1 4-  Tout  le  pou- 
voir de  législation  et  de  finance  n’a  pu  pré- 
server ni  le  monarque  de  France , ni  celui 
de  l’Espagne  : ce  n étaient  donc  pas  des  biens 
réels  ou  solides,  et  encore  moins  des  appuis. 
Une  chose  résout  définitivement  la  question  : 
Qui  est  plus  puissant,  mieux  obéi,  des  prin- 
ces du  Nord  ou  de  ceux  du  Midi?  eh  bien, 
les  premiers  iront  aucun  luxe , dépensent  peu 
et  retracent  presque  la  simplicité  de  la  vie 
privée;  leur  trône  est-il  moins  solide  et  leur 
bras  moins  fortement  armé? 

J ai  quelquefois  entendu  dire  : La  royauté 
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est  menacée,  parce  qu’on  sait  qu'un  président 
d’Amérique  ne  coûte  que  4°o,ooo  francs,  et 
que  le  pays  est  fort  bien  gouverné  à ce  prix 
Je  plains  ceux  qui  peuvent  croire  que  le  bon- 
heur de  l’Amérique  vient  de  là,  ou  que  nous 

• .•  P 

sommes  en  Amérique. 

La  condition  de  l’humanité  ne  fait  pas  da- 
vantage à la  question.  L’homme  est  variable 

de  sa  nature,  la  société  est  invariable  par  la 

* 

sienne  : une  chose  passagère  et  changeante  est 
chargée  de  régir  une  chose  immuable  et  éter- 
nelle, cela  est  vrai.  Je  sais  qu’il  y a toujours 
trois  hommes  dans  le  même  homme  : celui 
de  la  jeunesse , celui  de  l’âge  viril  et  celui  de 

la  vieillesse,  tous  trois  divers  de  force  et  de 
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goûts.  Je  sais  aussi  que  la  société  ne  compte 
jamais  qu’un  âge,  et  éprouve  des  besoins  tou- 
jours égaux.  Je  sais  encore  que  dans  les  choses 

humaines,  et  c’est  là  leur  condition  invin- 

' - 

cible,  parer  à tous  les  inconvéniens  est  im- 
possible. Hommes,  abandonnons-nous  à toutes 

les  conséquences  de  notre  nature.  Atténuer 
l’effet  de  ses  infirmités,  est  tout  ce  que  le  ciel 
a accordé  à notre  faiblesse;  mais  ce  qu’il  nous 
a refusé  comme  hommes,  il  l’a  accordé  et  mis 
à notre  portée  dans  les  modes  de  gouverne- 
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ment  dont  il  nous  a laissé  le  choix;  et  c est  ici 
qu’éclate  dans  toute  sa  beauté  le  régime  cons-» 
titutionnelril admet,  bien  mieux,  il  prescritle 
trône.  Celui  qui  Toccupe  est  faible  , parce  qu’il 
est  mortel , cet  ordre  place  autour  de  lui  une 
chose  immortelle,  toujours  prête  à suppléer 
à ses  infirmités,  le  grand  conseil  de  la  nation 
et  le  ministère  responsable  : avec  cela,  le  vais- 
seau ne  manquera  jamais  de  pilote,  l’État  ne 
Se  ressentira  jamais  des  infirmités  de  son  chef. 
Voyez  l’Angleterre  : le  ciel  frappe  le  monar- 
que, sa  raison  fuit,  lui-même  rentre  comme 
dans  la  nuit  anticipée  du  tombeau,  un  long 
cours  d’années  se  succèdent  dans  cet  état,  les 
épreuves  les  plus  dures  se  multiplient;  on  a 
triomphé , le  monarque  aura  ignoré  jusqu’aux 
triomphes  de  son  peuple,  le  ciel  continuera 
d’être  sourd  à ses  vœux  qui  le  lui  redeman- 
dent, et  pendant  que  le  prince  a disparu  , 
l’Etat  a continué  de  marcher  d’un  pas 
ferme  vers  la  prospérité.  Les  argumens  tirés 
de  la  faiblesse  humaine  contre  la  royauté, 
n’ont  donc  aucune  force  à côté  du  correctif 

r 

puissant  et  infaillible  qu’offre  l’ordre  consti- 
tutionnel ; mais  lui  seul  le  présente,  et  sans  lui 
gardez-vous  des  régences  de  Charles  vi. 


i 
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îl  est  vrai  que  les  hommes  ont  acquis, 

dans  î ordre  social , des  connaissances  très- 
supérieures  à celles  qu’ils  possédaient,  il  y a 
cinquante  ans:  quelle  masse  immense  d’hom- 
mes avancés  dans  les  sciences  politiques  n’a 
pas  présenté  l ’époque  actuelle  ? combien  n’a- 
t-on  pas  rencontré  d’hommes  propres  aux: 
emplois  les  plus  distingués , dans  les  rangs 

où  jadis  l’on  eût  à peine  cherché  des  em- 
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ployés  subalternes  : législateurs,  adminis- 
trateurs , négociateurs , ministres , généraux , 

- 

magistrats?...  On  a vu  tous  ces  hommes  jouer, 
pour  ainsi  dire  avec  les  affaires,  eux  auxquels 
on  n’aurait  rien  confié  dans  un  autre  ordre  * 

dans  cet  ordre  où  Napoléon  lui-même  aurait 

* 

eu  bien  de  la  peine  à devenir  colonel.  Eh 
bien!  loin  que  cette  diffusion  de  talens  que 
Fon  représente  comme  contraire  à l’ordre 
royal,  y forme  un  obstacle,  elle  présente  au 
contraire  un  mobile  très  - puissant  de  roya- 
lisme, en  le  faisant  porter  sur  les  besoins  des 
nouvelles  sociétés  elles-mêmes;  je  m’expli- 
que, et  je  désire  d’être  bien  entendu,  car  je 
, > » * * 

parle  de  principes  (i). 


(i)  Pour  mieux  faire  comprendre  mon  idée , ie 
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Quel  est  le  premier  besoin  des  sociétés,  quel 
est  leur  but?  leur  paix  intérieure,  premier 


crois  devoir  joindre  ici  un  extrait  de  la  seconde  par- 
tie de  mon  ouvrage  sur  le  congrès  de  Carlsbad.  Il 
renferme  un  développement  très-propre  à faire  bien 
entendre  tout  cet  article  , auquel  il  se  rapporte  avec 
une  parfaite  exactitude. 

La  nécessité  du  Gouvernement  représentatif,  dans 
1 état  actuel  du  monde  , est  de  la  géométrie  à mes 
yeux.  Ce  n’est  point  comme  jeu  d’esprit  , mais  par 
conviction  que  j’en  écris.  En  examinant  les  divers 
besoins  des  sociétés  humaines  , d’après  leurs  diffé- 
rons âges  , on  trouve  que  le  Gouvernement  absolu  est 
le  Gouvernement  des  peuples  tout-à-faît  îgnorans;  le 
Gouvernement  républicain , celui  des  peuples  dont 
une  partie  seule  est  éclairée  ; le  Gouvernement  re- 
présentatif, celui  des  peuples  dont  la  masse  entière 
est  éclairée.  Un  troupêau  d’aveugles  choisit  pour 
guide  le  plus  clairvoyant  d’entre  eux.  Voilà  le  mo- 
narque absolu  ; lui  seul  voit , lui  seul  doit  comman- 
der. La  masse  est  ignorante  et  esclave , mais  quel- 
ques classes  et  quelques  grandes  lumières  s’élèvent 
au-dessus  d’elle  ; voilà  les  républiques . de  Rome 
et  d’Athènes,  modèles  inapplicables  parmi  nous, 
dont  la  civilisation  est  toute  différente,  et  qui  ne 
connaissent  pas  l’esclavage  , cette  grande  ligne  de 
démarcation  entre  les  sociétés  anciennes  et  moder- 
nes \ la  masse  entière  est  pénétrée  de  lumières , le 
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moyen  de  leur  bonheur,  car  il  n en  est  point 
pour  une  société  troublée.  Mais  une  égalité 
d’aptitudes^et  de  titres  au  pouvoir  n’est-elle 


grand  nombre  suffirait  à conduire  et  le  pourrait , là 
doit  se  trouver  le  Gouvernement  représentatif , qui 
donne  un  conducteur  inébranlable  fait  pour  arrêter 
toutes  les  ambitions  qui , à un  titre  égal , voudraient 
s’emparer  de  la  direction  , et  qui  les  restreint  à cette 
partie  du  Gouvernement  dont  il  serait  aussi  injuste 
de  leur  interdire  l’accès , qu’il  serait  imprudent  de 

le  leur  ouvrir  tout  entier.  Ainsi , aux  deux  bouts  de 
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la  chaîne  se  représente  le  même  besoin  , celui  d’un 
monarque  destiné , dans  un  temps  , à guider  tous,  et 
dans  l’autre  , à empêcher  que  tous  pe  veuillent  gui- 
der ; à prévenir  l’un  l’égarement , et  l’autre  la  con- 
fusion : voilà  le  point  où  le  monde  est  arrivé  ; il  lui 
faut  le  Gouvernement  représentatif,  parce  qu’en  lui 
se  trouve  à la  fois  le  produit  nécessaire  de  l’avance- 
nient  des  sociétés  , le  monument  de  leurs  lumières , 
la  satisfaction  de  leurs  besoins  , la  garantie  de  leur 
bonheur  et  le  titre  de  leur  gloire. 

C’est  avec  cette  doctrine  constante  , uniforme  de- 
puis qu’il  a commencé  à écrire  , qu’un  auteur , muni 
d’ailleurs  de  beaucoup  d’autres  garanties , est  pro- 
clamé révolutionnaire  , et  traîné  devant  les  tribu- 
naux , comme  séditieux.  Quels  temps , bon  Dieu . 
sont  les  nôtres  ! 


point  un  principe  de  troubles  delà  part  d’hom- 
mes qui  se  sentent  également  capables  du 
commandement?  Lisez  l’histoire  de  toutes  les 
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républiques  anciennes,  et  la  nôlrepropre  sous 
la  monarchie  : qui  a perdu  les  républiques,  qui 
a agité  les  monarchies?  Légalité  des  préten- 
tions : les  Guise  etlesCondé,  les  Armagnacs  et 
les  Bourguignons,  ont  fait  chez  nous  ce  que 
MariusetSylla,  Césaret  Pompée  firent  à Rome. 
Que  faut -il  donc  pour  mettre  la  société  à 
l'abri  des  tempêtes  que  ne  peuvent  manquer 
de  produire  des  ambitions  égalitaires  en 
titres  au  pouvoir?  une  barrière  devant  la- 
quelle  toutes  doivent  également  s’incliner. 

Quelle  peut-elle  être?  le  trône,  et  lui  seul 

Si  Rome  avait  eu  un  trône  constitutionnel , 


Marius  et  Sylla  se  fussent  bornés  à le  servir, 
et  Rome  n’eût  compté  ni  proscriptions,  ni 
Tibère.  La  tyrannie  fut  acceptée  comme  digue 
à l’ambition,  et  les  empereurs  furent  tolérés 
comme  inexorables  par  un  système  nécessaire, 
conlre  des  insurgens  par  principe.  Tout  le 
secret  delà  tyrannie  des  douze  Césars  est  dans 


ces  mois.  Rome  tuait  ses  empereurs,  et  con- 
servait leur  système  contre  ses  perturbateurs* 
Dans  notre  Europe  moderne,  la  royauté  a 


( 304  ) 

fait,  contre  la  féodalité,  ce  que  l’empire  fit  à 
Home  contre  les  républicains  turbulens.  Elle 
a écrasé  l’aristocratie  féodale,  et  l’Europe  a 
préféré  une  tyrannie  d’un  ordre  supérieur  à 
mille  tyrannies  d’un  rang  subalterne;  mais 
comme  les  aristocraties  morales  et  de  ca- 
pacité  que  le  nouvel  ordre  social  a créées 
pourraient  renouveler  dans  le  sein  des  socié- 
tés les  désordres  et  les  conflits  qui  y ont  pro- 
duit les  aristocraties  féodales,  il  faut  bor- 
ner les  premières  par  le  même  moyen  qui  a 
annullé  les  secondes,  c’est-à-dire,  par  la 
barrière  insurmontable  de  la  royauté,  des- 
tinée à contenir  également  les  propriétaires 
de  ces  grandes  fortunes  intellectuelles,  et  à 
les  appliquer  toutes  au  service  de  la  société. 

La  royauté  est  donc  devenue  un  besoin  plus 
pressant  des  sociétés,  à mesure  que,  de  leur 
côté , . celles-ci  sont  devenues  plus  nom- 
breuses, plus  éclairées  et  plus  riches.  L’effet 
a correspondu  exactement  à la  cause  ; il 
faut  trouver  et  maintenir  le  lien  commun 
propre  à tenir  ensemble  toutes  les  parties  de 
la  société,  à faire  concourir  au  même  but  des 
forces  qui  se  choqueraient  sans  cette  impul- 
sion commune,  et  à établir  au  milieu  de  la 
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société  un  centre  auquel  tous  les  rayons 
soient  forcés  de  se  rapportèr.  Ainsi,  de  forts 
liens  retiennent  dans  la  cuve  pu  elle  fermente 
la  liqueur  qui , sans  celle  compression,  s’é- 
pancherait avec  fracas. 

Dans  tout  ceci , il  faut  tenir  compte  des 
progrès  des  sociétés.  À mesure  que  leur  mé- 
canisme est  mieux  connu , on  s’attache  davan- 
tage à ce  que  dans  elles  on  reconnaît  être 
nécessaire;  c’est  ce  qui  fait  qu’une  attention 
sérieuse  fait  découvrir  de  nouveaux  besoins 
pour  elles  dans  le  maintien  de  la  royauté,  et 
que  dans  le  temps  où  l’on  ne  cesse  de  crier 
que  la  royauté  va  périr,  en  regardant  de 
près,  on  trouve  que  son  besoin  pour  l’ordre 
social  n a jamais  été  mieux  apprécié  ni  mieux 
reconnu  : mais  le  sentiment  de  ce  besoin  n’est 
pas  vague  et  indéterminé;  il  a un  but  fixe,  il 
rapporte  cette  confirmation  à la  seule  royauté 
constitutionnelle,  et  la  même  opération  de 
1 esprit,  qui  démontre  le  besoin  delà  royauté, 
et  la  nécessité  de  son  affermissement,  dé- 
montre à la  fois  l’impossibilité  de  l’ancienne 
royauté,  comme  contraire  au  nouvel  ordre 
des  sociétés.  Il  serait  aussi  impossible  de  con- 
server celle-ci  que  de  se  passer  de  celles-là.  Le 
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temps  qui  veut  lune,  ne  pèut  pas  supporter 
l’autre.  C’est  cet  état  du  monde  qui  m’a  rem- 
pli de  la  persuasion  de  trois  points  énoncés 
ci  déssous,  et  que  je  crois  résérvés  à devenir 
la  règle  du  monde. 

i°  Que  1 ancienne  royauté  est  désormais 
impossible,  comme  opposée àl’état  du  monde; 

20  Que  l’ordre  républicain  est  également 
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impossible,  et  par  la  même  raison; 

5"  Que  la  royauté  constitutionnelle  est  la 
seule  possible,  et  quelle  prévaudra  partout. 

■ Je  n’en  excepte  pas  même  l’Amérique,  avec 
le  temps.  Quand  dans  cinquante  ans , elle 
aura  60  millions  d’habitans  et  120  millions 
dans  quatre-vingt-quinze  ans,  ainsi  qu’il  a 
été  calculé , et  peut-être  beaucoup  plus;  quand 
le  commerce  de  l’ univers  aura  multiplié  la  ri- 
chesse au  milieu  d’éfle,  avec  tout  ce  qui  la  suit 
d’ordinaire , on  verra  si  ce  sera  un  président 
ou  bien  un  roi  qui  habitera  au  capitole  de 
Washington.  On  verra  combien  il  y aura  de 
trônes  sur  le  sol  de  l’Amérique.  L’ordre  ré- 
publicain prévaut  dans  l’Amérique  du  nord 
comme  dans  celle  du  sud,  parce  quelles 
comptent  dix  habitans  par  liéues  carrées;  mais 
quand  elles  en  compteront  deux  cents  sur  les 
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mêmes  espaces , quand  les  villes  comme  Lon- 
dres s’y  seront  multipliées,  quand  tous  les 
arts  de  l’ancien  continent  y seront  devenus1 
usuels,  on  verra  ces  pays  recourir  à l’ordre 
de  la  royauté  constitutionnelle,  et  y chercher 
un  refuge  et  une  garantie  contre  les  incort- 
véniens  de  leur  propre  grandeur.  Cela  est 
plus  clair  que  le  jour.  La  cause  qui  aujour- 
d’hui fait  ces  lieux  républiques,  alors  les  fera 
monarchies.  Ainsi  un  des  résultats  de  cet 
esprit  et  de  cet  ordre  que  l’on  représente 
comme  subversifs  de  la  royauté,  sera  d’affer- 
mir, d’étendre  l’ordre  royal,  et  en  définitive 
d’en  faire  la  loi  de  l’univers.  Il  aura  sur  la 
royauté  l’effet  qu’a  eu  sur  la  religion  la  ré- 
forme qu’elle  a éprouvé.  A entendre  tout  ce 
qui  se  disait,  tout  était  combiné  pour  la  dé- 
truire. Eh  bien,  l’épuration,  én  faisant  mieux 
îessortir  les  bienfaits,  en  éloignant  les  sujets 
de  déplaisir  et  de  reproches,  l’a  fortifié,  l’a 
rendu  inattaquable,  comme  le  font  toutes  les 
choses  qui  ne  se  font  ressentir  que  par  leur  uti- 
lité. Il  en  sera  de  même  pour  la  royauté  dans 
1 ordre  constitutionnel.  Celüi-ci  lui- ôte  tout 
ce  qui  nuit  en  elle,  il  met  en  lumière  tout  ce 
qui  y sert,  ilia  montre,  et  la  fait  sentir  comme 
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un  besoin  des  sociétés  elles-mêmes;  par  con- 
séquent, il  lui  donne  leur  durée  propre,  et 
confond  son  existence  avec  la  leur.  Je  ne 
sache  pas  comment  depuis  qu’il  existe  des 
trônes,  on  a pu  mieux  travailler  à leur  affer- 
missement. Cet  accroissement  de  forces  sera 
l’ouvrage  du  mouvement  actuel  de  la  réforme 
sociale  a laquelle  nous  assistons.  La  révolu- 
tion du  midi  de  l’Europe  présente  dans  sa 
plus  grande  étendue  la  démonstration  de  cette 
vérité;  car  comment  pourrait-elle  être  con- 
testée, lorsque  dans  l’isolement  absolu  où  se 
sont  trouvé  les  trônes  de  ces  pays,  dans  l’a- 
néantissement de  tout  moyen  de  défense  de 

1/ 

1 i 

leur  part,  on  a vu  les  peuples  bien  maîtres  de 
choisir  leurs  gouvernemens  et  leurs  gouver- 
neurs, se  tourner  respectueusement  vers  les 
trônes,  les  défendre,  les  entourer,  ne  pas 
proférer  une  seule  syllable  d’injure  ou  de  re- 
proches contre  des  hommes  désarmés,  et  qui 
peut  - être  avaient  beaucoup  abusé  , et  par 
cette  conduite,  pleine  de  vénération,  rendre 
à ces  mêmes  trônes  un  hommage  d’aveu  de  leur 
nécessité.  Si  c’est  là  ébranler  les  trônes,  je 
demande  que  I on  m’apprenne  comment  1 on 
peut  les  respecter  et  les  affermir.  Pour  moi, 
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je  ne  crains  pas  de  le  déclarer,  n’étant  pas  plus 
dupe  que  trompeur,  après  avoir  beaucoup 
cherché,  beaucoup  entendu,  j’atteste  qu’il 
m est  resté  une  conviction  intime  que  tout 
ce  qui  est  allégué  de  relatif  à des  projets 
ennemis  de  Tordre  monarchique,  loin  d’exis- 
ter, est  remplace  par  une  masse  immense,  ir- 
résistible d esprit  monarehiquement  cons- 
titutionnel , qui  forme  1 état  réel  et  uni- 
versel de  la  France  et  de  TEurope.  Je  crois 
fermement n’ètre  pas  trompé,  et  je  suis  bien 

assuré  de  n être  pas  trompeur  en  parlant 
ainsi. 


4 


CHAPITRE  XIII. 


Gouvernement  rationnel. 


J’aï  entendu  des  hommes  distingués  par 
leur  esprit,  par  les  postes  qu  ils  occupent  dans 
l’ordre  social , recommandables  par  les  ser- 
vices rendus  à la  chose  publique  comme  pai 
la  gravité  de  leurs  mœurs,  je  les  ai  entendu 
dire  : Mais  comment , avec  toutes  ces  dis- 
cussions publiques,  gouvernera-t-on  les 
hommes  ? Voilà  le  monde  mis  à nu  :^lus 
de  prestiges,  tout  analysé,  supputé,  cal- 
culé : quel  moyen  d’y  tenir?  enfin,  ce 
sera  donc  à la  raison  seule  à gouverner?  Eh 
bien  oui,  la  raison  gouvernera,  elle  aura  cette 
insolence  ! pourquoi  a-t-elle  usé  jusqu  ici  de 
tant  de  modestie?  La  raison  gouvernera!  eh 
bien,  cette  fdle  du  ciel,  détrônée  trop  long- 
temps, rentrera  dans  son  empire.  La  raison 
gouvernera!  est-ce  donc  à la  déraison  a gou 


( 211  ) 

verner?  Beau  malheur,  en  vérité,  que  celui 
d etre  gouverné  par  la  raison  ! Eh  ! qui  donc 
gouverne  l’homme?  par  quel  attribut  le  ciel 
1 a-t-il  placé  à la  tète  de  la  création , l’a-t-il 
distingué  des  autres  êtres  qui  peuplent  la 
terre,  si  ce  n’est  par  la  raison?  en  rentrant 
sous  son  empire,  on  ne  fait  donc  que  rentrer 
dans  l’ordre  établi  par  le  ciel  même  : si  nous 
nous  égarons  sous  sa  direction,  c’est  à lui 
quil  faut  s’en  prendre.  Dites,  est-ce  le  ciel 
ou  1 homme  qui  a fait  l’erreur? 

Soiem  quis  diccrc  falsum 
Audeat.... 


lout  est  vrai  dans  la  création,  toute  erreur 
est  1 ouvrage  de  l’homme;  lui  seul  a altéré 
1 ouvrage  de  la  Divinité,  qui  est  tout  vérité; 
par  conséquent,  bannir  l’erreur  n’est  que  se* 
rapprocher  du  type  donné  par  Dieu  même , 
et  remonter  vers  lui.  La  raison  est  cette  direc  - 
tion saine  et  pure  de  l’esprit  humain,  telle 
que  le  prince  de  l’éloquence  romaine  en  a 
tracé  le  tableau  : voilà  ce  qui  est  fait  pour 
diriger  l’homme  dans  ses  actes  publics  comme 
dans  ses  actes  privés;  voilà  ce  qui  est  digne  de 
lui,  et  ce  qui  seul  peut  bien  régler  sa  course. 
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De  quel  droit  la  raison  de  l’un  exige -t-elle 
que  la  raison  de  l’autre  se  soumette  à elle? 
Quand  j’entends  parler  d’autorité,  je  com- 
mence, par  chercher  celle  de  la  raison,  et 
je  demande  au  fait  son  droit.  Si  par  hasard 
cette  autorité  s’était  trompée:  cela  n’est-il  ja- 
mais arrivé?  Nous  n’aurons  plus  de  nymphe 
Égérie,  plus  de  pigeon  de  Mahomet,  plus  de 
démon  familier  de  Socrate , plus  d’une  multi- 
tude d’autres  choses  aussi  ingénieuses , et  sur- 
tout aussi  bien  prouvées.  Ah  ! ne  voilà-t-il  pas 
de  belles  pertes  '.Voyez  à quels  peuples  on  pré- 
sentait ces  ingénieux  talismans;  qu’étaient  les 
Romainsau  temps  de  Numa?  les  brigands  ras- 
semblés par  Romulus  : que  sont-ils  restés  pour 
avoir  commencé  par  ces  misérables  jongle- 
ries? les  peuples  les  plus  superstitieux.  Lisez 
Tite-Live,  la  Légende  dorée  contient  moins 
de  miracles.  Voyez  ce  qu’on  finit  par  penser  à 
Rome  de  toute  cette  fantasmagorie,  et  calcu- 
lez ce  qui  attend  un  peuple  qui  finit  par  rire 
de  ses  propres  croyances  : il  n existe  pas  fie 
moyen  plus  sûr  de  le  démoraliser.  A qui  Ma- 
homet a-t-il  débité  et  fini  par  persuader  sés 
grossiers  mensonges?  dans  quel  état  a-t-il  jete 
le  monde  qui  a eu  le  malheur  de  l’écouter. 


quels  sont  les  mœurs  et  l’état  moral  des  ma- 
hométans , c’est-à-dire  de  l’Asie  et  de  l’Afri- 
que? de  quel  poids  ce  malheureux  n’a-t-il  pas 
pesé  sur  l’esprit  humain?  Supposez  le  réveil 
de  la  raison  parmi  ces  hommes  (car  il  est  bien 
évident  qu’aujourd’hui  ils  en  sont  privés  par 
l’effet  persévérant  de  toutes  ces  superche- 
ries ) , les  verrait-on  regretter  ces  dogmes  aussi 
funestes  que  pitoyables,  ou  bien  travailler  à 
épurer  à la  fois  leur  raison  et  leur  gouverne- 
ment? La  pureté  de  l’un  engendre  toujours 
celle  de  l’autre  : on  commence  par  rendre  les 
hommes  stupides,  on  continue  en  les  rendant 
esclaves;  la  progression  est  connue  et  néces- 
saire , et  ce  n’est  pas  à l’usage  de  l’Orient  seul 
quelle  s’esttrouvé  être.  La  stupidité  et  le  des- 
potisme se  sont  toujours  donné  la  main , ce 
sont  des  alliés  par  nature;  mais  retournez  la 
question,  et  voyez  ce  que,  loin  de  tous  ces 
prestiges  décevans,  étaient  devenus  les  peu- 
ples anciens,  parmi  lesquels  les  lois  avaient 
eu  la  raison  pour  principe,  et  les  hommes  les 
plus  distingues  d entre  eux  par  leur  raison 
pour  législateurs.  Quels  sillons  de  lumière 
n ont-ils  pas  laissé  apres  eux  ! quelles  places 
n occupent-ils  pas  dans  l’histoire  ! De  nos  jours. 
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contemplez  l’Angleterre  et  les  États-Unis, 
rappelez-vous  ce  que  furent  les  ligues  suisses: 
là,  ou  n’aperçoil  aucun  agent  mystérieux  venu 
du  ciel  ou  sorti  du  sein  de  la  terre;  un  seul 
s’y  fait  ressentir,  niais  celui-là  vient  bien  dé 
Dieu , et  tout  en  lui  montre  son  certificat 
d’origine , la  raison  : c’est  elle  qui  a tout  ar- 
rangé dans  ces  contrées,  qui  préside  à tout, 
et  dont  l’action  continue  a porté  ces  nations, 
là  à la  tète  de  la  civilisation  du  monde,  ici  au 
comble  du  bonheur  paisible  et  innocent.  Dans 
tous  ces  pays  on  n’aperçoit  pas  ces  classifica- 
tions, ces  distinctions  et  gradations  de  rangs 
et  de  professions  dont  ailleurs  on  fait  les  pi- 
vots des  sociétés,  et  qu’on  dit  être  les  seuls 
moyens  de  les  conserver;  et  cependant,  com- 
parez l’état  respectif  des  peuples  chargés  ou 
affranchis  de  ce  joug,  et  jugez  par  lui  de  la 
valeur  véritable  de  ces  allégations.  11  ne  faut 
pas  s y méprendre,  elles  ne  sont  que  les  re- 
grets de  l’aristocratie  expirante,  et  un  rappel 
fait  par  elle  vers  ses  autels  délaissés. 

Laissez  donc  faire  la  raison,  dirai-je  à ceux 
qui  s’effraient  de  ses  progrès,  laissez-la  éten- 
dre son  empire;  au  lieu  de  le  redouter,  con- 
courez à sou  accroissement  : cette  raison  est 


( 2.5  ) 

bonne  pour  vous  comme  pour  tous,  ce  qu'elle 
a déjà  produit  ne  montre  pas  quelle  soit  si 
dangereuse  ; à cet  égard  le  passé  vous  répond  de 
l’avenir.  L’empire  de  la  déraison  est  déjà  bien 
ancien,  voyez  ce  qu  elle  a produit.  D’où  vien- 
nent ces  institutions  dont  le  monde  fatigué 
est  pressé  de  se  débarrasser  comme  d’un  far- 
deau? nommez  leurs  honorables  auteurs  : ne 
sont-ce  pas  les  Goths,  les  Wisigoths,  les  bar- 
bares de  toutes  les  dénominations,  qui  de- 
puis quatorze  cents  ans  ont  empesté  l’Europe 
de  leurs  établissemens  bien  dignes  d’eux? 
n’est-ce  pas  là  ce  qu’on  recommande  sans 
cesse  à nos  respects  comme  étant  l’ouvrage  de 
110s  pères  ? Nous  avions  là  des  pères  bien  ingé- 
nieux ! et  tous  ces  établissemens  ont-ils  donc 
couvert  l’Europe  de  bienfaits?  quelles  traces 
y ont-ils  laissé?  Autant  vaudrait  regretter  le 
changement  de  ces  maisons  gothiques  dans 
lesquelles  le  jour  et  l’air  pénétraient  à grand’- 
peine,  dans  ces  édifices  élégan s et  commodes 
qu’un  art  meilleur  leur  a substitué.  Autant 
vaudrait  dire  : pour  garder  la  religion  il  faut 
garder  toutes  ses  superstitions , ce  sont  les 
avant-murs  de  celle-ci.  Les  fictions  sociales 
sont , de  leur  côté,  les  avant-murs  de  l’aristo- 


40** 


( 2l6  ) 

crade;  et  celle-ci,  à son  tour,  est  l’avant-mur 
du  despotisme.  La  raison  opère  sur  les  socié- 
tés comme  sur  la  religion;  car  toutes  ses  œu- 
vres marchent  de  front  : elle  a débarrassé  la 

» 

religion  de  cet  entourage  de  faux  miracles, 
de  traditions  insensées,  de  pratiques  misé- 
rables , que  les  temps  de  barbarie  avaient  en- 
tassés autour  d’elle  comme  autant  d’appuis? 
qu'a  perdu  la  religion  en  se  débarrassant  de 
cet  indigne  cortège?  Il  faut  avoir  pitié  des 
hommes  qui  ont  assez  mauvaise  opinion  de 
leurs  semblables  et  d’eux-mêmes  pour  croire 
que  l’on  n’exerce  d’empire  sur  eux  qu’en  com- 
mençant par  les  rendre  stupides.  L’homme 
animal  est  tout  ce  qu’il  leur  faut;  dès  qu’il 
n’est  plus  qu’homme  ils  ne  s’y  reconnaissent 
plus,  et  ne  savent  plus  comment  le  ma- 
nœuvrer. 

Ce  que  la  raison  a produit  sur  la  religion 
et  en  sa  faveur,  elle  le  fera  de  nouveau  sur  et 
pour  les  gouvernemens  : mieux  connus,  on 
s’y  attachera  davantage,  on  sentira  mieux 
leurs  bienfaits.  On  ne  contestera  rien  à ce  qui 
sera  reconnu  vrai;  tous  les  liens  sociaux  se 
rapportant  à un  but  plus  distinct,  mieux  ap- 
précié, plus  sensible  dans  son  utilité,  par-là 
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même  en  deviendront  plus  forts.  On  sera,  il 
est  vrai  , dans  des  sociétés  autrement  consti- 
tuées , mais  dans  des  sociétés  meilleures , parce 
qu’elles  seront  mieux  entendues;  et  en  défi- 
nitive, c’est  cela  seul  qui  importe. 

J’interroge  la  bonne  foi,  et  je  demande 
si  un  Anglais  aime  moins  sa  patrie,  et  la 
sert  moins  bien,  parce  qu’il  peut  se  rendre 
compte,  d’après  sa  raison,  de  chacune  des 
parties  de  son  gouvernement,  et  de  celles  de 
la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit;  s’il  aime 
moins  et  sert  moins  bien  son  roi,  parce  qu’il 
ne  le  sert  pas  avec  la  prodigalité  de  formalités, 
et  de  locutions  serviles  dont  on  se  fait  un 
mérite  ailleurs.  La  société  anglaise  est-elle 
dissoute , parce  que  l’Angleterre  ne  compte 
qu  une  aristocratie  légale,  bornée  à un  petit 
nombre  de  têtes,  tout  le  reste  faisant  corps 
avec  le  peuple;  qu’a-t-il  manqué  à la  gloire, 
â la  richesse,  à la  nationalité  de  l’Angleterre 
depuis  que  tout  y a été  ramené  à cet  ordre  de 
raison.  Naguère  il  était  l’cbjet  de  l’admiration 
et  de  l’envie  de  la  France.  Pendant  le  règne 
de  Napoléon,  on  n entendait  que  ces  mots  : 

1 Angleterre  a une  constitution,  et  quand  on  a 
clé  en  mesure  de  s assimiler  à elle,  sont  arrivées 
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les  objections , on  recule,  on  rentre  dans  la 
citadelle  délabrée  des  antiques  préjugés;  on  se 
cramponne  aux  débris  de  l’aristocratie; et  on 
invoque  ces  talismans  discrédités  comme  les 
sauveurs  de  l’ordre  social  ( 1 ).  La  société  amé- 
ricaine est-elle  moins  bien  établie  et  moins 
féconde  en  résultats  heureux  pour  ses  mem- 
bres, parce  qu’elle  est  régie  par  des  lois  qui 
se  font  avec  la  plus  parfaite  simplicité,  et 
d’une  manière  découverte  à tous  les  yeux. 
L’Amérique  est-elle  inférieure  en  bonheur  aux 
pays  dans  lesquels  tout  se  fait  d’une  manière 
occulte,  et  qui  sont  chargés  d’établissemens 
aristocratiques.  La  Hollande,  la  Suisse  se 
sont-elles  maintenues  florissantes  et  heu- 
reuses sans  l’oppression  des  rangs  aristocra- 
tiques de  Venise  et  de  Gênes.  Honorera-t-on 
moins  les  supériorités  sociales,  provenant  des 
intérêts  mêmes  de  la  société,  que  les  supério- 


(1)  Les  deux  élémens  de  toute  monarchie  dura- 
ble, l’aristocratie  et  le  clergé. — Il  ne  faut  pas  s aviser 
de  parler  aux  peuples  comme  à des  entans  : cela  ne 
ferait  que  les  irriter,  mais  comme  à une  jeunesse 
égarée,  il  est  vrai,  mais  susceptible  de  raisonnement 
et  de  réflexion.  — Journcd  des  Débats,  19  novembre 
1820. 
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rites  traditionnelles,  sans  aucun  rapport  avec 
les  mêmes  sociétés. 

Vulgaire  et  dangereuse  crainte  que  celle  de 
la  vérité,  fatale  appréhension  que  celle  de  la 
raison  ! Aux  lieux  où  tu  règnes , raison  tant 
redoutée,  mon  cœur  se  repose  du  spectacle 
des  maux  faits  dans  les  lieux  d’où  t’ont  bannie 
l’erreur  et  la  déception;  et  malheureuse- 
ment, en  parcourant  le  monde,  mes  yeux  ne 
rencontrent  guère  encore  que  leur  empire. 

Je  viens  de  lire  dans  un  discours  de  prési- 
dent de  collège  électoral , et  quels  discours  ont 
fait  quelques-uns  d’entre  eux!  que  la  société 
avait  ses  mystères  comme  la  religion  ; et 
gu  il  y avait  %me  égale  témérité  ci  les  ap- 
profondir. Des  mystères  dans  la  société, 
comme  dans  la  religion  ! Des  mystères  de 
société  au  dix-neuvième  siècle  , en  France  , 
dans  le  gouvernement  représentatif,  dont 
l’essence  est  de  rechercher  toutes  les  parties 
de  1 organisai  ion  sociale.  Où  en  sommes-nous , 
grand  Dieu  ! 


/ 


/ 
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CHAPITRE  XIV. 


Caractère  principal  des  deux  sessions  lé- 
gislatives de  France  et  d’ Angleterre. 


En  France,  ce  caractère  a été  la  non-con- 
formité. En  Angleterre,  la  conformité.  En 
France,  deux  partis  se  sont  montrés,  et  remar- 
quez que  je  dis  partis , et  non  point  opinions. 

Parmi  eux  l’acception  commune  des  mots, 
celle  qui  est  nécessaire  pour  s’entendre,  ne  se 
rencontre  point  sur  les  points  capitaux.  Le 
but  commun  est  le  pouvoir;  mais  le  but  du 
pouvoir  est  fort  différent;  car  chez  l’un , il 

servirait  à renverser  ce  que  l’autre  aurait 
fait. 

Trois  choses , représentées  par  trois  mots , 
importent  avant  tout  dans  un  pays,  et  quand 
on  ne  s’entend  pas  sur  ces  trois  choses,  on  ne 
s’entend  plus  sur  rien , et  il  est  même  impos- 
sible de  s’entendre. 


» 


{■ 
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Ces  trois  choses  sont  : la  religion , la  sou- 
veraineté et  l’état  moral  du  pays.  Chez  nous, 
ces  trois  choses  sont  représentées  par  trois 
mots,  Dieu,  le  roi,  la  France . Or,  sur  ces 
trois  grands  mots,  pivots  de  l’ordre  social,  il 
n’y  a eu  que  discorde. 

D’un  côté,  la  religion  a été  entendue  tout 
autrement  qu  elle  l’était  de  l’autre.  Là  on  mon- 
trait, comme  religion,  le  concordat,  les  jésui- 
tes, le  clergé  politique,  les  missions,  les  igno- 
rantins , les  pratiques  de  la  religion  en  tout  et 
partout  comme  moyen  d’empire  sur  l’homme, 
comme  auxiliaire  contre  la  révolution.  Dans  ce 
parti , les  idées  sur  la  tolérance  étaient  très-mal 
débrouillées;  les  coryphées  de  ses  écrivains, 
emportés  par  un  zèle  indiscret,  ou  conduits 
par  leur  maladresse  habituelle, de  conséquence 
en  conséquence  ont  été  amenés  à classer  la  to- 
lérance parmi  les  choses  irreligieuses,  et  à finir 
par  montrer  le  pape  comme  le  chef  absolu  du 
culte,  et  le  chef  nécessaire  de  la  société  civile  eu- 
ropéenne. La  discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse  fit  éclater  la  manière  dont  chaque  parti 
envisageait  la  religion.  Il  résulta  de  tout  cela 
que  les  hommes  qui  fréquentent  les  mêmes 
temples,  et  dont  le  front  est  marqué  des  mêmes 


( 222  ) 

signes  religieux,  avaient  l’air  de  ne  plus  appar- 
tenir à la  même  religion.  La  royauté  n’a  pas 
été  entendue  d’une  manière  plus  uniforme. 
Vive  le  roi  ! quand  même.  Le  roi  c’est  la 
•patrie.  Si  ce  que  je  dis  n’est  pas  constitu- 
tionnel, du  moins  c’est  bien  Français „ a-t- 
il  été  dit  d’un  côté.  Sûrement  on  neparlaitpas 
de  meme  de  l’autre.  On  y regarde  la  royauté 
comme  le  faîte  de  l’édifice,  placé  parla  société 
meme  pour  son  intérêt;  mais  qui,  quoique 
la  partie  la  plus  relevée,  n’est  pas  tout  l’édi- 
fice. Pour  les  uns,  le  contrat  social  est  le 
principe  de  toute  société  : son  nom  seul 
donné  le  cauchemar  aux  autres.  C’est  cette 
question  primitive,  élémentaire,  dont  le  dé- 
faut de  solution  fait  tout  le  conflit.  C’est  au- 
tour d’elle  que  tourne  si  laborieusement 
l’Europe;  cette  question  se  résout  par  le  fait 
dans  beaucoup  d’endroits,  tandis  que  des  in- 
térêts, encore  puissans,  la  font  écarter  dans 
beaucoup  d’autres. 

Résolvez  cette  question,  faites  adopter  sa 
solution  d’une  manière  généralement  uni- 
forme; alors  vous  aurez  cette  paix  qui  suit  de 
l’accord  des  esprits,  et  d’une  convention  gé- 
néralement acceptée;  mais  tant  que  vous  ne 
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serez  pas  fixés  sur  ce  point,  attendez-vous  à 
des  combats  éternels. 

L’état  du  pays,  c’est-à-dire  l’état  moral  de 
la  France  n’a  pas  été  plus  uniformément  dé- 
terminé. ' 

Pour  les  uns  , c’est  une  terre  de  pestiférés. 

Pour  les  autres,  c’est  un  pays  salubre,  ou 
l’air  est  pur,  et  les  habitans  exempts  de  toute 
contagion. 

Maintenant  bâtissez  quelque  chose  sur  un 
terrain  aussi  violemment  contesté  ; j’aimerais 
autant  l’essayer  sur  les  terres  que  sous  les 
tropiques  ébranlent  des  tremblemens  journa- 
liers. Aussi  que  s’en  est-il  suivi:  Les  plus  âcres 
débats,  des  traits  envenimés,  volant  d’un 
coté  à l’autre,  les  imputations  les  plus  ou- 
trageantes , des  relus  de  confiance  mutuelle, 
des  intentions  perverses  imputées  , des  lois 
présentées  au  public  par  les  législateurs  eux- 
mêmes  avec  les  notes  les  plus  propres  à les 
discréditer  aux  yeux  de  ceux  quelles  doi- 
vent régir,  et  pour  comble  de  maux  une  divi- 
sion générale  dans  les  esprits.  Par  quel  miracle 
la  paix  pourrait-elle  régner  dans  un  pays  ou 
le  corps  législatif  serait  divisé  comme  par 
égales  portions  sur  les  points  fondamentaux. 
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Alors  il  est  inévitable  que  la  discorde  ne  passe 
de  lenceinte  législative  dans  le  corps  même 
de  la  nation.  La  majorité  qui  fait  la  loi,  ne 
fait  pas  également  la  paix,  cela  est  au-dessus 
de  son  pouvoir,  et  lorsque  la  division  se  fait 
par  parties  à peu  près  égales,  par  masses , le 
mal  se  fait  aussi  par  masses;  c'est-à-dire 
qu’il  devient  immense,  général  et  incurable. 

Or,  voilà  ce  qui  a existé  parmi  nous , et  ce 
qui  me  porte  à demander  ce  que  l’on  prétend 
faire  avant  que  de  s’être  entendu  sur  ces 
points  cardinaux;  car  dans  cet  état  de  con- 
tradiction directe , il  est  impossible  de  dire 
de  quel  principe  on  part,  ni  vers  quel  but 
on  tend.  Des  lois  qui  émanent  du  contrat  so- 
cial, comme  leur  principe,  ou  d’une  source 
absolument  différente;  des  lois  faites  pour  un 
corps  politique , en  état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, ne  peuvent  se  ressembler,  participant 
nécessairement  à la  nature  de  leur  principe 
et  à celle  de  leur  destination. 

Ce  défaut  de  conformité  qui  se  fait  ressen- 
tir depuis  1 8 1 5 a formé  le  caractère  principal 
des  deux  dernières  sessions.  Ce  caractère  a 
été  plus  marqué  dans  celles-ci  que  dans  les  pré- 
cédentes ; et  cela  devait  être.  11  y a un  progrès 
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naturel  et  nécessaire  dans  les  choses;  elles 
vont  en  allant  ; sur  la  scène  toute  pièce 
tend  vers  l’explication  du  mot  qui  fait  le 
nœud  de  I intrigue , les  hommes  ne  peuvent 
point  passer  le  temps  à se  regarder;  il  faut 
bien  finir  par  s’expliquer;  plus  il  y a d’inté- 
rêts attachés  à cette  explication,  plus  le  be- 
soin d’y  arriver  se  fait  ressentir.  L’accroisse- 
ment de  chaleur  qui  s’est  fait  remarquer  dans 
les  dernières  sessions  est  donc  dans  la  nature 
des  choses,  et  il  y est  encore  que  jusqu’à 
l’explication  définitive  des  causes  de  la  di- 
vision,  elle  ne  fasse  qu’augmenter. 

Je  ne  trouve  en  aucun  pays  ce  que  j’ai  vu 
en  France.  En  Amérique  la  législature  est- 
elle  moitié  américaine  et  moitié  loyaliste;  en 
Suède,  la  diète  est-elle  à moitié  Gustave  et 
à moitié  Charles  - Jean.  En  Espagne  les 
cortès  ne  sont  pas  mi  - partie  libérales  et 
serviles  : partout  il  y a conformité  et  ten- 
dance commune;  aussi  n’y  passe-t-on  pas  le 
temps  à se  renvoyer  les  qualifications  les 
plus  flétrissantes,  et  à s’enlever  mutuellement 
tout  motif  de  confiance. 

Que  fût-il  arrivé  en  Angleterre  si  la  moitié 
des  chambres  eût  été  catholique  et  l’autre 
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protestante,  lune  attachée  aux  Stuart  et 
l’autre  aux  Brunswick  : on  voit  tout  de  suite 
l’Angleterre  en  feu.  Elle  a été  plus  sage;  elle 
a laissé  vacans  les  sièges  des  pairs  non-con- 
formistes, elle  a fermé  la  porte  des  communes 
aux  non -conformistes.  J’entends  cela,  je 
vois  la  paix  suivre  infailliblement  de  cet 
ordre;  mais  des  chambres  non-conformistes 
sur  les  points  capitaux;  ah  , je  ne  conçois  plus 
cela , ou  plutôt  je  le  conçois  trop  bien  , ainsi 
que  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  i8i5, 
comme  ce  qui  peut  encore  arriver. 

L’état  de  l’opposition  anglaise  n’est  pas  un 
état  de  non-conformité.  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  confondre  ces  deux  choses  : elles  n’ont 
/ 

rien  de  commun.  Il  y a opposition  entre  les 
hommes,  sur  des  intérêts  secondaires;  mais 
sur  le  fond  meme  des  choses,  la  conformité 
règne.  Par  exemple,  qui  en  Angleterre  varie 
sur  les  principes  élémentaires  de  la  constitu- 
tion, sur  ceux  de  la  révolution  de  1688,  elle 
est  également  pour  tous  la  glorieuse,  l’heu- 
reuse révolution  : pour  tous,  elle  est  un 
acte  pur  de  contrat  social,  d’autorité  et  de 
préservation  sociale.  E11  France,  chez  un 
parti,  la  révolution  de  1789,  avec  tout  ce  qui 
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la  suivi,  est  et  sera  toujours  l’horrible  révo- 
lution. Des  membres  du  côté  droit  ont  usé  de 
la  formule,  1 assemblée  'prétendue  consti- 
tuante.,1a  révolution  n’a-t-elle  pas  été  appelée 
par  le  parti  une  révolte  de  vingt-cinq  ans,  et  n’a- 
t-d  pas  été  dit  que  le  roi  pardonnait  à défaut 

de  tout  punir?  Qu’a  de  commun  ce  langage  avec 

celui  de  l’Angleterre?  Celle-ci  présente-t-elle 
une  ombre  de  divergence  sur  la  manière  d’en- 
visager la  religion  nationale,  sur  l’origine  de 
la  royauté,  sur  le  titre  de  la  dynastie?  Tout 
est  parfaitement  d’accord  sur  ces  points  : la 
moitié  du  parlement  d’Angleterre  voit- elle 
dans  la  population  du  pays  une  masse  de  cor- 
ruption, faite  pour  subir  une  quarantaine 

morale,  se  complaît-elle  à l’accuser,  à invo- 
quer 1 etranger  pour  aider  à la  châtier?  On 
n aperçoit  rien  de  pareil  dans  ce  pays  • là  les 
discussion,  ne  p„rte„,  sur' de!'  , ont 
places,  pour  ainsi  dire,  à la  circonférence- 
chez  nous,  au  contraire,  la  division  porte  sur 
le  fond  même  des  choses,  son  siège  est  dans 
le  cœur  même  de  l’Etat.  En  Angleterre  l’op 
position  ne  tend  pas  à chasser  des  choses, 
mais  seulement  des  hommes  pour  les  rem- 
placer; elle  n’aspire  pas  à façonner  le  pou- 
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voir,  mais  à le  saisir  : en  France,  au  contraire, 
on  a eu  pour  objet  de  faire  le  pouvoir  et  les 
choses  ; 011  a voulu  saisir  le  pouvoir  pour  le 
construire  à sa  guise,  et  pour  le  contourner 
en  instrument  de  domination,  i°  contre  les 
les  hommes,  20  contre  les  choses. 

Tandis  que  la  France  donnait  le  spectacle 
de  la  plus  violente  division  parlementaire  , 
T Angleterre  affermie  sur  une  base  reconnue , 
portant  sur  des  points  convenus  par  tous, 
offrait  l’image  delà  conformité  législative  la 
plus  parfaite.  L’opposition  était  réduite  à ce 
qu’il  faut  qu’il  y en  ait  dans  un  pays  pour  les 
apparences  mêmes  de  la  liberté  qui  naît  des 

discussions  publiques. 

Ainsi,  il  semble  écrit  que,  dans  les  deux 
pays , les  choses  semblables  doivent  encore 
ne  pas  se  ressembler,  et  qu’il  y aura  toujours 
quelque  chose  d’inconciliable  entre  ces  deux 
rivages.  Mais  don  provient  cette  différence? 
Demandez- le  à l’aristocraiie  : quelle  vous  dise 
ce  quelle  est  en  Angleterre,  et  ce  qu’elle 
veut  être  en  France.  Regardez  autour  de  vous, 
et  voyez  ce  qu  elle  fait.  L’Angleterre , après  sa 
révolution  de  1688,  composa-t-elle  son  par- 
lement de  jacobites,  sa  cour  de  jacobites,  ses 
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administrations  de  jacobites,  et  toute  la  ma- 
chine du  gouvernement  de  jacobites?  Elle  les 
exclut,  et  l’œuvre  de  sa  révolution  se  conso- 
lida. Au  contraire,  l’aristocratie  française  est 

s> 

mêlée  avec  tout  le  corps  de  l’Etat,  et  l’agite 
comme  les  liqueurs  qui  font  fermenter  le 
sang  dans  les  veines:  elle  a des  intérêts  à part, 
un  langage  à part,  un  droit  à part,  c’est  une 
nation  à part;  elle  a même  un  temps  à part, 
un  droit  en  opposition  au  droit  nouveau  , 
qui  ne  lui  paraît  qu’un  fait,  tandis  que,  sui- 
vant elle,  le  droit  véritable  milite  en  sa  fa- 
veur, et  vit  dans  son  droit  à elle. 

J ai  touche  ce  grand  article  de  l’aristocratie 
dans  mon  ouvrage  sur  les  élections.  Mais  il 
est  d un  intérêt  si  puissant,  il  emprunte  des 
circonstances  une  telle  gravité , que  \e  crois 
d abord  profiter  de  1 occasion  pour  y ajouter 
de  nouvelles  réflexions. 
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CHAPITRE  XV. 

i 

Complément  de  Vidée  de  la  sociabilité . 
Aristocraties  ancienne  et  féodale . 


L’homme  est  fait  pour  la  société.  C’est  l’être 
social  par  excellence.  En  lui  tout  porte  vers 
elle.  Celle-ci  se  forme  par  le  réglement  des 
droits  entre  les  contractans,  et  se  maintient 
par  la  surveillance  sur  l’exécution  des  conven- 
tions de  l’association.  Plus  le  contrat  se  rap- 
proche de  l’égalité,  plus  aussi  il  approche  de 
la  perfection;  car  il  se  rapproche  davantage 
de  la  source  même  du  contrat,  et  la  perfec- 
tion de  toute  institution  est  de  ne  pas  s’écar- 
ter de  son  principe.  Entre  des  êtres  égaux  en 
facultés  sociales,  le  contrat  ne  peut  être  que 
l’égalité,  puisqu’ils  contribuent  également  aux 
charges  de  la  société,  et  qu  ils  tendent  au 
même  but.  Les  effets  de  l’égalité  primitive  ne 
s’arrêtent  que  devant  les  besoins  de  la  socié- 
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té,  qui  leur  commandent  celte  suspension 
devant  les  intérêts  de  cetle  société,  qui  sont 
les  leurs  propres,  de  manière  à rapporter  à 
eux-mêmes  le  sacrifice  qu’ils  lui  font.  Ainsi, 
les  hommes  que  le  défaut  de  fortune  ou  d’é- 
ducation prive  des  garanties  sociales,  sont 
constitués  pour  le  bien  de  la  société  dans  un 
état  d’inégalité  qui  leur  fait  perdre  les  droits 
de  leur  égalité  primitive,  mais  seulement  d u ne 
manière  suspensive,  et  jusqu  a ce  qu’ils  aient 
acquis  ces  garanties  dont  la  montre  est  né- 
cessaire à la  sécurité  de  la  société. 

Le  meilleur  ordre  est  celui  dans  lequel  le 
nombre  des  suspens  est  le  moindre;  car  la 
société  la  plus  parfaite  serait  celle  qui  pré- 
senterait le  plus  d’hommes,  ou  seulement 
des  hommes  capables  d’exercer  des  fonctions 
à son  avantage;  car  elle  serait  la  société  la 
plus  riche  en  garanties.  Chaque  exclusion 
est  un  retrait  fait  à la  société.  Moins  elle  en 
compte,  plus  elle  est  forte.  Mais,  de  plus, 
lorsque  le  retrait,  au  lieu  d’être  à temps,  est  à 
toujours , alors  le  mal  redouble.  Avec  l’ordre 
aristocratique,  le  retrait  est  éternel;  avec 
1 ordre  constitutionnel,  il  est  seulement  à 
terme.  Dans  cet  ordre,  on  n’est  pas  arrivé  en- 
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corc?  mais  on  peut  arriver.  Avec  l’aristocra- 
tie, on  n’arrivera  jamais.  Que  Y accès  ne  soit 
pas  fermé,  toute  la  condition  sociale  est  sa- 
tisfaite; qu’il  le  soit;  elle  est  détruite,  et  c’est 
ce  que  fait  cette  barrière  éternelle , que  l’on 
appelle  1 aristocratie.  Par  elle , la  presque  to- 
talité de  l’humanité  est  constituée  dans  un 
état  invincible  d’infériorité,  et  qui. empêche 
1 idée  de  la  sociabilité  de  s’étendre , et  d’ar- 
river à son  dernier  terme;  car  on  sent  que, 
lorsque  la  société  supporte  une  domination 
exclusive  de  quelques-uns  sur  tous,  il  ne 
peut,  sans  un  danger  manifeste,  être  traité 
de  sa  perfection,  qui  est  le  résultat  des  facultés 
de  tous . Deux  choses  sont  donc  opposées, 
par  leur  nature,  au  développement  de  l’idée 
de  la  sociabilité,  l’esclavage  et  l’aristocra- 
tie (î).  On  ne  peut  point  parler  des  droits  de 


(i)  Est-il  vrai  que  le  christianisme  ait  détruit  l’es- 
clavage comme  institution  ? Eile  n’était  pas  reli- 
gieuse , mais  civile.  Elle  n’est  pas  proscrite  par  ren- 
seignement sacré  , ni  par  les  lois  ecclésiastiques.  La 
soumission  se  trouve  partout  recommandée  aux  es- 
claves, même  envers  les  maîtres  fâcheux.  La  destruc- 
tion n’a  pas  été  directe,  l’esalavage  a duré  fort  avant 
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la  société  à la  face  des  esclaves.  Spartacus  et 
saint  Dominique  me  dispensent  de  rien  ajou- 
ter. L aristocratie  fait  de  même,  quoique 
dans  un  degré  inférieur.  Elle  vit  de  supério- 
rités. Comment  veut-on  l'accorder  avec  la  so- 


ciabilité dont  légalité  fait  la  base?  L’aristo- 
cratie ne  peut  être  séparée  de  l’idée  de  com- 
mandement, et  de  séquestration  de  la  société 
comme  existence  à part,  par  conséquent  elle 
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dans  le  christianisme  , et  il  dure  encore  parmi  les 
chrétiens.  Voyez  la  Russie  , la  Pologne  , ce  qu’était 
l’Allemagne  il  y a quelques  siècles.  La  condition  de 
l’esclavage  moderne  était  moins  dure,  mais  l’escla- 
vage durait.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  sont 
chrétiens  et  même  de  rudes  chrétiens.  Qu’ont-ils 
Lût  dans  l’Amérique  et  dans  l’Inde  , que  faisons- 
nous  à l’égard  des  Nègres;  et  cependant  nous  nous 
disons  chrétiens. 

Le  christianisme  n’a  pas  besoin  d’emprunter  au 
mensonge  ses  titres  de  gloire.  Il  ne  peut  admettre 
que  ceux  qui  proviennent  de  la  vérité  , parce  que 
lui-même  vient  d’elle  , et  ne  retrace  qu’elle.  Il  a des 
titres  tissez  nombreux  au  respect  et  à la  reconnais- 
sance des  hommes  , pour  pouvoir  se  passer  de  ceux 
qui  ne  seraient  pas  au-dessus  de  toute  contestation, 
et  eclui-ci  est  de  ce  nombre. 
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est  incompatible  avec  le  développement  plein 
et  entier  de  cette  sociabilité  qui  ramène  vers 
légalité,  et  qui  rappelle  toujours  son  idée. 
L’aristocratie  ne  représente  que  celle  du  pri- 
vilège : c’est  à l’ordre  constitutionnel  qu  est 
réservé  l’honneur  de  faire  jouir  l’humanité 
du  complément  de  cette  idée  de  la  sociabi- 
lité. Pour  lui,  il  n’a  rien  à déguiser  , il  porte 
avec  lui  l’étendue,  la  lumière,  et  tend,  par 
sa  nature,  vers  les  dernières  limites  de  la  per- 
fection sociale.  Ses  supériorités  à lui  sont 
tirées  des  besoins  , des  entrailles  mêmes  de  la 
société;  il  suspend,  mais  n’exclut  pas;  il  ne 
se  refuse  pas  au  temps,  il  ne  fait  qu’en  de- 
mander; il  n’élève  pas  des  barrières,  il  ne  fait 
que  montrer  des  limites  ; il  ne  crée  [las  des 
impossibilités,  mais  des  règles  de  capacité, 
et  il  invite  à acquérir  celle-ci;  au  lieu  que 
l’aristocratie,  par  sa  nature,  stérilise  les  ca- 
pacités nées  et  à naître.  Voilà  la  différence 
qui  existe  entre  l’ordre  constitutionnel  et 
l’aristocratie,  et  qui  montre  l’une  aussi  fa- 
vorable à la  sociabilité  que  l’autre  y est  con- 
traire. En  examinant  les  divers  modes  d’aris- 
tocratie fleurs  diverses  origines  et  leurs  divers 
effets,  on  aperçoit  une  grande  différence 
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entre  l’aristocratie  des  anciens  et  celle  des 
modernes,  l’aristocratie  féodale  de  l’Europe.. 

La  première  était  une  haute  situation  poli- 
tique avec  des  fonctions  publiques.  Telle  est 
encore  l’aristocratie  anglaise;  chez  les  anciens,, 
aristocratie  et  pouvoir  public  marchaient  en- 
semble, comme  ils  le  font  en  Angleterre.  D’ail- 
leurs cette  aristocratie,  comme  celle  de  l’An- 
gleterre, était  purement  personnelle;,  et  ne 
portait  passur  la  terre  et  sur  la  propriété  d’au- 
trui, comme  le  fait  l’aristocratie  moderne. 
Celle-ci  exerce  a titre  privé  les  pouvoirs  pu- 
blics; elle  rendait  la  justice,  battait  monnaie, 
percevait  des  droits  sur  la  propriété  qui  n© 
lui  appartenait  pas*'  1 aristocratie  ancienne 
était  toute  civique,  comme  on  voit  l’ètru 
l’aristocratie  anglaise;  l’aristocratie  moderne 
est  toute  de  commandement  et  de  souverai- 
neté;, elle  assujélit  à la  fois-  l’homme  et  la 
terre;  elle  est  co-propriétaire,  et  recueille  là 
où  elle  n’a  pas  semé.  L’aristocratie  ancienne, 
comme  l’aristocratie  anglaise,  formait  un  lien 
entre  les  parties  de  l’Etat.  L’aristocratie  mo- 
derne scinde  l’Etat;  elle  fait  de  chaque  aristo- 
crate un  souverain  a degrés  inégaux,  il  est 
vrai,  mais  cependant  un  souverain,  puisqu’à 
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son  titre  d’aristocrate  il  participe  aux  droits 
de  la  souveraineté.  Voyez  ce  qu’ils  étaient 
dans  notre  France;  et  ce  que,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  rois  ont  eu  à faire  pour  en 
faire  des  citoyens.  Dans  l’ancienneté,  ainsi 
qu’en  Angleterre , l’aristocratie  était  insépara- 
ble d’une  réalité;  mais  à quoi  se  rapportent  des 
aristocraties  sans  propriétés , sans  juridiction, 
sans  droits  politiques,  sans  fonctions  affé- 
rentes à l’intérêt  public?  que  font  à la  société 
tous  ces  Jean  sans  terre,  attachés  à la  so- 
ciété par  leur  existence  matérielle,  et  séparés 
d’elle  par  toutes  leurs  facultés  morales?  L’a- 
ristocratie moderne  est  donc , par  sa  signifi- 
cation propre,  beaucoup  au-dessous  de  l’aris- 
tocratie ancienne,  qui,  semblable  à l’aristo- 
cratie anglaise,  était  toute  tournée  vers  les 
pouvoirs  et  le  service  public;  aussi  la  pre- 
mière venait-elle  des  Grecs  et  des  Romains , 
et  la  seconde  est-elle  venue  des  Barbares. 

. Les  débris  de  cette  ancienne  aristocratie, 
chassés  par  la  raison  de  ses  anciens  postes,  ne 
réclament  rien  à ce  titre  d aristocratie  ; au 
contraire,  celle-ci  repousse  ce  nom,  et  s’en 
défend  comme  d’une  injure  ou  d’un  danger, 
elle  n’excipe  plus  d’un  pouvoir  qu’elle  sent 
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être  sans  racine  et  sans  force  propre;  mais, 
remplaçant  celle-ci  par  la  ruse,  elle  tend  à 
saisir  celle  du  peuple  même,  pour  le  faire 
servir  à son  usage,  pour  recréer  l’empire  sous 
une  autre  forme;  c’est  par  le  peuple,  ainsi 
abusé  et  empaumé , que  les  aristocrates  tra- 
vaillent à reconstruire  l’aristocratie , leur 
marche  est  évidente.  Ils  demandent  aux  na- 
tions de  leur  prêter  leur  force  propre  pour 
refaire  leur  empire  sur  elles.  Bien  borné  qui 
ne  le  voit  pas  ! 

L’aristocratie  ancienne,  et  l’aristocratie  an- 
glaise, n’ont  pas  eu  besoin  de  détour  ni  d’u- 
surpation pour  être  au  premier  rang  de  l’É- 
tat, parce  qu’elles  étaient  de  l’Etat,  et  qu  elles 
lui  portaient,  au  lieu  que  l’aristocratie  ac- 
tuelle est  en  dehors  de  l’État,  et  en  retire  sans 
y rien  porter;  ce  qui  constitue  la  différence 
entre  les  deux  aristocraties,  et  rend  la  der- 
nière aussi  préjudiciable  que  les  premières 
furent  utiles. 
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CHAPITRE  XVI. 

* v.  r * / # *■ 

Etats - U nis  d’ A mérique  , depuis  1 8 1 8;  — 
Leur  belle  conduite . — Amérique  du 
Sud j depuis  1818. — Avenir  de  V Amé- 
rique. 


L’Amérique  du  Nord  est  en  paix  au-dehors 
comme  au-dedans;  heureuse  contrée  qu’une 
aristocratie  détrônée  ne  menace  pas  tous  les 
six  mois  d’un  nouveau  bouleversement;  l’A- 
mérique  n’a  point  d’ennemis  : on  pourrait 
dire  qu  elle  n’en  peut  meme  pas  avoir.  L’Amé- 
rique n’a  pour  voisins  que  les  Colonies  espa- 
gnoles et  anglaises.  Les  premières  sont  sans 
force,  les  secondes  sont  sous  sa  main,  bien 
plus  l’Angleterre  elle-même  est  sousla  mainde 
l’Amérique;  car  celle-ci  fait  vivre  l’Angleterre 
par  le  débouché  qu’elle  ouvre  à ses  fabriques. 
Celles-ci  font  la  loi  au  pays  qu  elles  nourris- 
sent; le  pays  qui  leur  commande,  par  une 
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conséquence  forcée,  commande  donc  à F An- 
gleterre ; elle  a bien  plus  besoin  de  l’Amérique, 
que  l’Amérique  ne  l’a  d’elle;  le  suppléant  de 
celle-ci  est  le  monde  lui -meme  qui  aspire  à 
servir  de  fournisseur  a l’Amérique;  mais  où  se 
trouve,  pour  l’Angleterre  le  monde  qui  rem- 
placerait l’Amérique? 

Le  Canada  est  un  lien  de  plus  de  dépen- 
dance de  l’Angleterre , à l’égard  de  l’Amérique. 
Au  premier  coup  de  canon  tiré  entre  les  deux 
nations,  ce  pays  passera  sous  la  domination 
américaine  d’une  manière  irrévocable;  l’An- 
gleterre ne  peut  point  partir  du  Canada  pour 
conquérir  l’Amérique  ; et  celle-ci  n’a  qu’un 
pas  à faire  pour  conquérir  le  Canada.  Quand 
la  population  américaine  aura  atteint  vingt- 
cinq  ou  trente  millions  d’hommes,  dites  com- 
ment l’Angleterre  défendra-t-elle  son  Canada. 

Dans  cet  état  de  paix  presqu’impossible  à 
troubler,  les  Etats-Unis  ne  peuvent  donc  avoir 
que  des  occupations  pacifiques.  Les  princi- 
pales depuis  1 8 1 8 ont  été  : 

L’affaire  des  Florides, 

Celle  de  l’Amérique  du  sud. 

Toutes  les  deux  sont  d’un  grand  intérêt 
pour  ces  Etats;  un  seul  mot  de  leur  part  suf- 
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fît  pour  les  décider  toutes  les  deux.  Jadis, 
qu’eût-on  fait  en  Europe? 

Voici  comme  les  Américains  ont  procédé  : 

Depuis  que  les  Etats-Unis  ont  acquis  la 
Louisiane,  les  Florides  sont  pour  eux  ce 
que  la  Bretagne  était  à la  France  avant  la  réu- 
nion de  celle  province.  Le  jour  où  le  congrès 
traita  de  la  Louisiane,  il  fut  clair  qu’il  ten- 
drait de  toutes  ses  forces  à faire  rentrer  cette 
« > 

enclave  dans  l’ensemble  de  son  territoire. 

* • 

Le  congrès  a pu  faire  valoir  des  prétentions 
à la  charge  de  l’Espagne.  Celle-ci  a besoin  des 
Florides  à peu  près  autant  que  du  Japon  : une 
contestation  avec  l’Amérique  peut  lui  coûter 
le  Mexique  et  toute  son  Amérique;  c’est-à- 
dire  qu  elle  joue  d’un  côté  tout,  et  de  l’autre 
rien . C’est  ce  qui  dans  ce  débat  rendait  sa 
conduite  curieuse  à observer.  Que  les  Etats- 
Unis  disent  un  mot,  un  seul  mot,  et  c’en  est 
fait  de  toute  l’Amérique  pour  l’Espagne  : eh 
bien  ! ce  mot  immense  dans  son  intérêt , irré- 
sistible dans  ses  effets,  l’Amérique  ne  l’a  point 
prononcé.  Elle  a un  intérêt  fort  grand  à la 
possession  des  Florides,  un  intérêt  immense 
à l’émancipation  de  l’Amérique  du  Sud , 1 Es- 
pagne a tergiversé  de  mille  manières  aussi  peu 
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convenables  à la  dignité,  à l’intérêt  réel,  au 
danger,  qu  à la  loyauté  elle-même,  les  États- 
Unis  ne  se  sont  point  prévalus  de  leurs  avan- 
tages de  toute  espèce  sur  l’Espagne  : un  évé- 
nement militaire  les  a mis  en  possession  de 
1 objet  contesté,  il  est  soumis  à Un  jugement; 
la  force  s’impose  à elle-même  la  loi  de  s’arrê- 
ter, et  appelle  à la  justice.  Pendant  ce  temps, 

1 Espagne , qui  avait  cédé  les  Florides , qui  les 
a\ait  reprises,  change  de  gouvernement;  le 
despotisme  disparaît , un  ordre  plus  favorable 
a la  confiance  et  à la  stabilité  s’annonce  : à cet 
aspect  l’Amérique  prescrit  à la  force  de  s’ar- 
rêter et  d’attendre  l’effet  d’un  changement 
qui  onne  a la  raison  et  au  droit  l’espoir  de 
triompher.  Le  congrès  en  est  là  au  moment  où 
je  trace  ces  lignes,  attendant  que  son  espoir 
ne  sera  pas  trompé,  et  que  l’exemple  de  sa 
modérât, on  ne  sera  pas  perdu.  Hommage  ad- 
mirable rendu  par  la  vertu , par  la  morale,  à 
1 espérance  de  voir  enfin  un  autre  peuple 
n ecouter  que  les  mêmes  mobiles!  à f’huma 
mté  qui  prescrivait  de  ne  pas  troubler  un 
peuple  dans  1 œuvre  de  sa  régénération . et  de 
donner  le  temps  de  s’épurer  dans  son  in- 
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le  rieur , pour  parvenir  aux  moyens  d’ètre  en- 
suite juste  envers  les  autres.  A ce  spec- 
tacle d’une  modération  que  l’on  peut  appeler 
vraiment  humaine,  on  sent  la  société  se  raf- 
fermir, on  croit  voir  l’ordre  constitutionnel 
tendre  la  main  à un  nouvel  associé  pour  faci- 
liter son  entrée  dans  le  monde. 

Ces  mêmes  caractères  de  modération  sc 
retrouvent  encore  dans  la  conduite  des  États- 
Unis  à l’égard  de  l’ Amérique  du  sud. 

L’indépendance  de  l’Amérique  espagnole 
est  pour  les  États-Unis  ce  que  serait  pour  un 

É tat  de  l’Europe  l’affranchissement  de  la  pres- 
que totalité  de  cette  contrée,  si  elle  était  pos- 
sédée par  l’Asie  ou  l’Amérique.  Les  Etats- 
Unis  sont  encore  les  seuls  Américains  maî- 
tres en  Amérique.  C’est  1 Europe  qui  règne 
en  Amérique  ; tout  ce  qui  rendra  l’Amérique 
à elle-même  et  qui  la  séparera  de  la  domina- 
tion européenne  est  donc  d un  prix  fort  grand 
pour  les  États-Unis;  ils  sont  au-dessus  des 
vengeances  de  l’Europe,  tout  les  convie  à la 
braver,  à l’exciter,  à la  porter  aux  cas  de 
guerre.  L’ancienne  politique  européenne  eut 
triomphé  de  l’occasion,  les  États-Unis  ont 
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suivi  une  marche  bien  plus  morale  et  plus 
clevee  : mettant  à part  leur  intérêt  propre 

des  T"  d,emandeS’  aUX  eXcitations  mêmes’ 
des  mdependans,  ne  craignant  point  de  s’ex- 
poser a leur  mécontentement,  ils  ont  fait  pré- 
céder la  décision  politique  par  l’examen  de 
la  justice;  ds  ont  voulu  connaître  les  choses 
avant  de  reconnaître  les  gouvernemens;  ils 
ont  voulu  s assurer  que  ceux  qu’ils  avaient  à 

reconnaître  comme  des  membres  des  associa- 
tions humaines,  possédaient  les  qualités  et 
présentaient  les  garanties  quelles  exigent  pour 

mttn'  La"6  con,eni,W«  a hw  desli- 

, La  ‘"orale- la  r«is»n , l'humanité,  ont 

trace  celte  direction.  On  avait  vu  d’anciens 

peuples  aller  chercher  des  lois  chez  d’autres 
peuples  plus  éclairés , mais  „„  „’aTai, 

je  vu  d’Etat  aller  chercher  d'autres  peu- 
P es;  c est  ce  qu  „nt  fait  les  Êut^ürt.  ; ils  ont 
du  a leurs  cuve, és  ce  que  la  „,c  dc  g * 

<.e  geometne  trouvées  sur  le  sable  fit  dire  i 
: P'n  osophe  abordé  sur  une  p,age  déserte  • 
Allez  chez  ces  peuples  nouveauv  T et  si  vous 
découvrez  chez  eux  les  signes  qui  car  - • 
sent  les  sociétés  humaines,  offi-ez-leur  en 
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noire  nom  l’entrée  dans  celles  qui  couvrent 
le  globe , et  que  nous  reconnaissons  comme 
en  faisant  partie. 

Les  États-Unis  ont  trois  grands  pivots  de 
leur  politique  : i°  s’abstenir  de  toute  affaire 
d’Europe  ; 2°  s’opposer  à ce  que  l’Europe  ne 
se  mêle  d’aucune  affaire  d’Amérique  ; 5°  par- 
venir à la  formation  d’un  système  américain 

complet. 

Les  États-Unis  deviennent  les  législateurs 
de  toute  l’Amérique;  car  toute  cette  contrée 
se  forme  en  États  fédératifs  sur  le  modèle 
américain,  à peu  près  comme  tout  le  midi 
de  l’Europe  se  forme  sur  le  modèle  espa- 
gnol. Cet  ordre  doit  prévaloir  en  Amérique  , 
car  ce  qui  l’a  fait  adopter  aux  États-Unis 
le  recommande  également  dans  le  reste  de 
l’Amérique.  L’Amérique  du  sud  a passe  1 in- 
tervalle du  temps  depuis  1 8 18,  plus  à s’organi- 
ser qu’à  combattre  ; il  n’y  a eu  de  combats  que- 
dans  le  Venezuela.  La  guerre  a été  tout  à l’a- 
vantage de  l’indépendance,  qui  a étendu  ses 
conquêtes  au  loin  jusqu’aux  frontières  du 
Pérou  ; il  ne  reste  à l’Espagne  dans  cette  cou 
trée  que  quelques  points  fortifiés  et  les  débris 


de  T armée  de  Morillo , qui  privés  de  renforts 
ne  peuvent  soutenir  la  lutte. 

L’Espagne  a menacé  Buenos-Ayres , et  c’est 
l’expédition  dirigée  contre  elle  qui  a conquis 
l’Espagne  à l’ordre  constitutionnel.  Cet  évé- 
nement a mis  Buenos-Ayres  et  l’Amérique  à 
l’abri  de  nouvelles  attaques.  Au  Chili,  la  paix 
a régné  par  l’absence  complète  de  la  domina- 
tion et  des  partisans  de  l’Espagne;  celle-ci  n’a 
plus  aucun  moyen  d’atteindre  ce  pays,  ii  se 
dispose  à attaquer  le  Pérou  : ce  royaume, 
assailli  à la  fois  par  les  indépendans  de  Ve- 
nezuela et  par  ceux  du  Chili , privé  des 
secours  de  l’Espagne,  averti  de  sa  nullité  et 
des  avantages  de  son  émancipation  pro- 
pre, ne  peut  tarder  à devenir  indépendant. 
Le  Brésil  étant  séparé  du  Portugal  et  par  lui- 
même  et  par  la  révolution  de  Lisbonne,  la 
totalité  de  l’Amérique  du  sud  se  trouvera 

affranchie  de  l’Europe,  marchant  à part  d’elle, 

et  suivant  sa  direction  propre.  C’est  ce  qu’il 
faut  bien  concevoir,  et  ce  qui  est  capital  dans 
cette  question.  La  suite  nécessaire  de  cet  ordre 
portera  1 Amérique  du  sud  à travailler  à l’é- 
mancipation du  Mexique  dès  que  la  sienne 
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sera  complète.  L une  se  croira  toujours  me- 
nacée tant  que  l'autre  ne  lui  ressemblera  pas. 
En  effet , comment  supposer  que  l’Amérique 
soit  a moitié  de  1 Amérique  et  à moitié  de 
1 Europe,  surtout  dans  sa  partie  la  plus  opu- 
lente? cela  est  contre  cet  ordre  de  nature  qui 
ne  peut  pas  rester  toujours  faussé.  On  doit 
donc  s attendre  que,  même  à part  les  événe- 
mens  imprévus,  si  fréquens  dans  notre  âge, 
l’émancipation  du  Mexique  suivra  de  près 
celle  de  1 Amérique  du  sud.  C’est  un  événe- 
ment inévitable,  et  sur  lequel  il  faut  s’arran- 
ger à l’avance.  Alors  l’Amérique  entière  re- 
tombera de  tout  son  poids  sur  les  colonies  de 
l’archipel  américain,  qui  ne  pourront,  faibles 
comme  elles  sont,  manquer  de  suivre  le  mou- 
vement du  tourbillon  au  milieu  duquel  elles 
se  trouveront  placées.  Conçoit-on  les  Antilles 
restées  européennes  à la  vue  et  à la  porte  de 
l’Amérique  toute  américaine? 

Ici,  il  me  reste  à observer  deux  choses  ; etr 
puissent-elles  devenir  d’utiles  leçons! 

i°  Qu’ont  produit  toutes  les  injures,  les 
calomnies , les  dénominations  insultantes  qui 
ont  été  prodiguées  aux  indépcndans,  et  à 
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ceux  qui,  en  esprit  de  prévoyance,  annon- 
çaient et  notaient  comme  jour  à jour  tout  ce 
qui  s est  passé.  Que  sont  devenues  toutes  les 
annonces  pleines  de  jactance  et  de  menaces , 
sur  sa  force  propre  et  sur  la  faiblesse  de  ses 
ennemis?  Qui  est  resté  fort  ou  faible,  maître 
ou  désappointé?  Comment  n’atteindre  d’aussi 
grandes  questions  que  par  des  côtés  aussi  igno- 
bles, aussi  vulgaires?  Qu’ont  empêché  les  men- 
songes, les  outrages  ? A quoi  ont* ils  servi?  a peu 
.pics  autant  que  les  annonces  de  M.  Chateau- 
briant  sur  le  ternie  de  la  révolution  d’Espagne. 
Il  faut  plaindre  les  hommes  qui  à la  vue  de 
ces  grands  mouvemens  de  l'humanité,  restent 
étrangers  à ce  qu’ils  renferment  d’utile  pour 
elle,  et  ne  trouvent  de  force  que  pour  l’in- 
sulter. 

2°  L’Espagne  a essayé  de  rapprocher  ses 
colonies  par  des  invitations  pacifiques,  et 
par  l’offre  de  la  participation  aux  bienfaits 
de  sa  révolution.  C’était  un  étrange  spectacle 
que  celui  d’une  révolution  d’Europe  invitant 
une  révolution  d’Amérique  faite  en  vue  de 
la  séparation  avec  {Europe,  à s’arrêter  à sa 
voix  et  à revenir  à elle.  Autant  aurait  valu 
inviter  les  eaux  du  fleuve  des  Amazones  à se 
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réunir  avec  celles  du  Tage.  L’Amérique  a 
répondu  par  des  cris  d’indépendance  et  par 
un  redoublement  de  guerre  (1).  Cela  pou- 


ci  fi)  Moniteur , 8 décembre  1820. 

Angostura , le  ier  août. 

»Le  Courrier  de  l’Orénoque  contient  toute  la  cor- 
respondance qui  a eu  lieu  entre  les  généraux  roya- 
listes et  les  généraux  indépendans,  au  sujet  des  pro- 
positions faites  par  les  premiers , en  conséquence  de 
l’adoption  de  la  constitution  des  cortès  par  le  roi. 
On  connaît  déjà  le  résultat  de  cette  correspondance, 
qui  a été  le  rejet  de  tout  arrangement  qui  ne  serait 
pas  précédé  de  la  reconnaissance  formelle  de  la  ré- 
publique de  Columbia.  » 

«Voici  les  deux  pièces  de  cette  correspondance  qui 
présentent  le  plus  de  caractère  et  d’intérêt. 

Morille  à Montillo. 

aCarracas,  17  juin  1820. 

» Peut-être  les  grands,  et  heureux  événemens  qui 
ont  eu  lié u en  Espagne,  au  mois  de  mars  dernier,  ne 
sont-ils  pas  encore  connus  de  votre  seigneurie. 
S.  M.,  toujours  attentive  au  bien  de  son  peuple,  s’est 
dépouillée  spontanément  du  pouvoir  dont  ses  ancê- 
tres avaient  joui  pendant  trois  cents  ans,  et  a juté 


\ 
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vait-il  être  autrement,  et  tout  Européen  un 
pçu  réfléchissant  n avait-il  pas  fait  d’avance 


d’observer  la  constitution  politique  des  cortès,  selon 
le  vœu  universel  de  la  nation.  Jamais  aucun  roi  n’a 
donné  une  aussi  grande  preuve  de  la  sincérité  de  sesf 
vœux  pour  son  peuple,  ni  lait  un  sacrifice  aussi  hé- 
roïque. La  péninsule  d’Espagne  a également  et  si- 
multanément juré  cette  constitution;  les  provinces 
de  1 Amérique  espagnole  ont  suivi  son  exemple  avec 
les  plus  grandes  acclamations  de  joie,  et  mis  fin  par 
cette  noble  conduite  aux  horreurs  de  la  guerre  in- 
testine. 

»Le  roi,  assis  sur  le  trône  constitutionnel  des  Es- 
pagnes,  et  au  milieu  des  nombreuses  et  importantes 
occupations  auxquelles  le  changement  d’une  loi  fon- 
damentale donne  nécessairement  lieu , s’est  empressé 
de  porter  ses  regards  sur  les  provinces  de  la  monar 
chie  dans  cette  partie  du  monde;  S.  M.  a vu  avec 
la  plus  profonde  douleur  les  infortunes  de  cette  partie 
de  son  grand  empire,  et  a pensé  que  le  bonheur  et 
la  satislaction  de  son  cœur  paternel  ne  seraient  point 
complets,  si  elle  n’emplovait  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  les  faire  cesser.  Sa  première  démarche  a 
t te  d’adresser  aux  Américains  la  proclamation  ci- 
jointe,  pleine  de  modération  et  de  bonté,  et  digne 

de  la  reconnaissance  de  ses  sujets  et  de  l’admiration 
des  étrangers,- 

>En  conséquence^  S.  AL  ne  mettant  aucune  borne 
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la  réponse  que  l’Amérique  a adressée  à son 
ancienne  sœur.  Mais  telle  est  parmi  les  hom- 


à sa  bienveillance  et  à ses  désirs  généreux  , m’a  par- 
ticulièrement autorisé  à traiter  avec  le  Gouverne- 
ment des  insurgés  , à m’informer  des  projets  et  des 
vœux  de  ce  même  Gouvernement , et  à travailler 
avec  lui  à effacer  pour  toujours  le  souvenir  des  évé- 
nemens  passés.  Afin  de  remplir  les  intentions  du 
roi  et  de  satisfaire  mes  propres  vœux  , j’expédie 
aujourd’hui  des  dépêches  aux  autorités  qui  gouver- 
nent les  différentes  provinces , et  des  commissaires 
du  Gouvernement  d’Angostura,  dans  le  but  de  mettre 
un  terme  à nos  dissensions  5 mais  attendu  qu  il  est 
impossible  de  s’entendre  les  armes  a la  main  , il  est 
nécessaire  de  suspendre  les  hostilités  pour  se  pîacei 
dans  cet  état  de  calme  qui  en  donnant  accès  à la  rai- 
son dans  les  esprits,  remplace  l’emportement  des 


passions. 

Je  prescris  à cet  effet  aux  commandans  des  diffé- 
rentes divisions  de  l’armée  de  terre  et  de  mer  que 
je  commande , de  cesser  les  hostilités  , et  de  îestei 
dans  les  positions  où  ils  se  trouvent,  pendant  un 
mois  à partir  du  jour  où  votre  seigneurie  îecevia 
cette  dépêche.  Comme  il  n’est  pas  en  mon  pouvoir 
d’informer  assez  promptement  de  cette  mesure  in- 
dispensable le  Gouvernement  dont  vous  dépendez, 
j’ai  jugé  convenable  de  vous  en  faire  part  directe- 
ment.  J’espère  que  votre  seigneurie  reconnaîtra  la 
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mes  la  force  des  préjugés  de  l’habitude  et 
celle  de  la  ténacité  à ce  qu’ils  ont  une  fois 
possédé,  quoicju  ijs  ne  puissent  le  retenir. 


franchise  de  mon  procédé  , la  sincérité  de  mes  in- 
tentions et  la  bonté  du  roi , qui  n’a  d’autre  désir 
que  la  réunion  et  le  bonheur  de  la  grande  famille. 
»Dieu  conserve  5 etc. 


Signé  Pablo  Morillo.  » 


s'  ’Exc.  don  Pablo  Morillo. 


«Après  les  maux  infinis  et  irréparables  que  la  con- 
duite des  généraux  espagnols  a attirés  sur  la  mal- 
heureuse Amérique  ; après  le  sang  et  le  deuil  dont 
elle  a été  couverte  partout  où  ils  ont  mis  les  pieds  ; 
après  que  les  Américains  les  plus  illustres  ont  péri 
sur  l’échafaud  : après  que  les  contributions  les  plus 
énormes  ont  été  par  eux  extorquées  du  peuple  le 
plus  pauvre  ; après  avoir  manifesté  le  projet  de  ré- 
duire ce  peuple  à l’esclavage  le  plus  ignominieux , 
ou  de  l’anéantir  ; enfin,  après  que  l’emprisonnement 

0 1>hls  honteux  ’ !es  insultes  et  les  vexations  les  plus 
dégradantes  ont  été  la  récompense  d’hommes  plein: 
d’honneur,  de  talent  et  de  patriotisme,  j’ai  lieu  d’ètn, 
surpris  des  propositions  de  V.  Exc.  , en  date  du 
juin. 

-Les  Américains  ont  déjà  fait  connaître  leurs  in- 
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Renoncer  est  un  mot  inconnu  à la  politique 
vulgaire,  un  faux  espoir  ne  peut  pas  plus  cesser 


tentions,  avec  cette  fermeté  que  leurs  succès  leur  ont 
naturellement  inspirée  ; ils  ont  juré  sur  les  mânes 
sacrés  des  victimes  immolées  par  les  Espagnols  , 
de  ne  confier  leur  destinée  future  qu’à  eux-mêmes  , 
et  de  ne  dépendre  désormais  que  de  leur  propre  vo- 
lonté. Que  V.  Exc.  réfléchisse  sur  ce  qui  a été  fait 
dans  l’Amérique  méridionale  ; qu’elle  se  rappelle 
les  assassinats,  les  confiscations  et  les  violences  de 
toute  espèce  commises  malgré  les  amnisties  les 
plus  solennelles,  et  les  traces  laissées  par  1 ai- 
mée espagnole  dans  tous  les  pays  où  elle  a passé. 
Tournez  vos  regards  , général  , vers  ces  lieux  hoi- 
ribles  , originairement  destinés  aux  mallaiteuis  , et 
qui  sont  maintenant  remplis  d’hommes  illustres  , de 
respectables  pères  de  famille  et  de  citoyens  utiles  , 
vous  serez  convaincu  qu’un  simple  changement  de 
langage  ne  suffit  point  pour  réparer  les  malheurs  et 
les  pertes  que  nous  avons  éprouvés  , ni  pour  nous 
faire  revenir  à d’autres  idées  et  à d’autres  sentimens 


que  ceux  que  nous  avons  exprimés. 

» Souffrez  que  je  vous  dise  que  le  langage  que  nous 
nous  tenez  aujourd’hui  pourrait  paraître  plus  sincèie 
et  moins  suspect  s’il  venait  de  tout  autre  que  de 


V.  Exc  ? qui  , en  rendant  compte  à votre  souverain 
de  la  situation  politique  de  l’Amérique  méridionale  . 


« 
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de  \ivre  au  fond  du  cœur  des  Etats,  que  dans 
celui  des  particuliers.  Si  l’on  a pu  fonder  de 


et  en  lui  parlant  du  caractère  de  ses  habitans  , par- 
ticulièrement de  ceux  de  Venezuela  , lui  fit,  sentir 
qu’il  était  impossible  de  les  subjuguer  , si  on  n’en 
passait  pas  les  deux  tiers  au  fil  de  l’épée.  Si  V.  Exc. 
avait  consulté  fhistoire  des  révolutions  et  de  leurs 
vicissitudes  , elle  aurait  trouvé  qu’un  véritable  liom-r 
me  d’état  doit  être  avant  tout  juste  et  humain. 

» Votre  Excellence  ne  doit  donc  pas  être  étonnée  si 
conformément  à l’autorité  dont  je  suis  investi  , et 
au  vœu  général  des  peuples  qui  reconnaissent  le 
Gouvernement  de  la  république,  et  indépendamment 
de  toute  résolution  que  pourrait  prendre  le  Gou- 
vernement suprême  sur  les  propositions  de  paix  et 
de  réconciliation  que  vous  faites  , je  déclare  hau- 
tement , pour  ce  qui  me  concerne  , que  je  11e  con- 
sentirai jamais  à aucune  suspension  d’armes  , ni  à 
aucune  espèce  de  négociation  , à moins  que  , par 
une  condition  préliminaire  , l’indépendance  de-  l’A- 
mérique ne  soit  reconnue.  Ce  n’est  que  sur  celte 
base  indispensable  que  tout  traité  subséquent  peut 
être  fondé. 

» Si  la  guerre  continue  , l’observation  inviolable  des 
droits  des  nations  , et  les  principes  sacrés  de  l’huma- 
nité seront  pour  moi  des  lois  que  je  suivrai  religieu- 
sement, pourvu  que  nos  ennemis  ne  s’en  écartent 
point  ; mais  s’ils  adoptaient  un  autre  système  , j’use- 
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i’espoir  sur  les  divisions  de  quelques  parties 
de  l’Amérique,  Buenos- Ayres,  on  devait  en 
conclure  tout  le  contraire , et  se  dire  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  les  faire  cesser,  était  de 
paraître  et  de  se  montrer,  les  hommes  se  corn- 
battent  entre  eux  dans  cette  contrée , mais 
pour  y rester  les  maîtres  et  non  pas  pour  que 
l’Espagne  y soit  maîtresse.  La  convention  se 
déchirait  elle-même,  était-ce  pour  l’ancien  ré- 
gime? Les  divisions  intestines,  fruit  d’ambi- 
tions particulières,  sont  au  contraire  les  plus 
sûrs  garans  de  l’exclusion  de  l’étranger.  On  a 
cru  aussi  que  ces  memes  divisions  seraient  un 
obstacle  éternel  à l’établissement  des  républi- 
(jues  américaines  r autre  jugement  dépourvu 


rais  de  justes  représailles  , quelque  violence  que  je 
dusse  faire  à mes  sentimens.  Si , au  lieu  d’avoir  été 
partout  favorisés  par  la  victoire , la  fortune  se  fût 
déclarée  contre  nous,  j’aurais  tenu  le  même  lan- 
gage que  je  vous  fais  entendre  en  ce  moment,  car 
mes  principes  sont  inaltérables.  L’Europe  et  le  monde 
entier  apprécieront  nos  raisons  et  notre  conduite. 

» Dieu  et  la  liberté. 

Signé  Mariano  Montillo,  » 


Baranquilla,  28  juillet  1820. 


de  justesse.  Quel  gouvernement  européen  exis- 
terait  aujourd’hui  s’iln’y  avait  debout  que  ceux 
dont  l’établissement  a été  pacifique  ? Les  Rois 
de  France  ont  combattu  depuis  Clovis  jus- 
qu’à la  fin  de  la  Fronde,  le  combat  a recom- 
mencé en  1789,  L’Angleterre  n’a  pas  eu  un 
moment  de  repos  jusqu’en  1688,  et  l’Espagne 
qui  a consumé  776  ans  à chasser  les  Maures, 
a eu  beaucoup  à faire  encore  pour  réunir 

dans  un  centre  commun  ses  seize  monar- 
chies. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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Errata  du  premier  volume. 


Pag.  70,  lig.  17,  embrasse,  lisez:  embrase. 

109 , — 8 , encore  inconnue , lisez  : inconnue  jusqu’à  lui. 

r ‘ 1 ll9>  — 8,  étaient  veuues,  lisez:  venaient. 

i5o,  8,  maintiennent,  lisez  : maintenaient. 

— — 166,  — 12,  aussi,  lisez  : si. 

— 1^3,  — i5,  se  reposent,  lisez  : reposent. 

r *79>  *“  iS  > et  leur  population , lisez  : et  que  sa  population» 
- 187»  22  > republique,  lisez  : républicaine. 

194,  — 23,  Villerri,  lisez:  Villeroi. 

— *■—  19^  > — io>  le  faire,  Usez  : se  faire» 
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